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PREFACE. 


In studying a language, it is essential to have 
correct and elegant examples for imitation; and the 
examples must be such as offer both interest and 
entertainment to the pupil, in order that his atten¬ 
tion may be awakened and maintained. 

Keeping this object in view, my aim in forming 
ite present compilation has been to present to the 
outh of England a scries of extracts from the most 
Jinent writers who have adorned Frencli literature, 
lorn the age of Louis XIV. to the present period. 
ke greater part of these extracts have been selected 
mi authors belonging to the present centuryjibr 
e purpose of making the student acquainted with 
the French language as it is now spoken and written; 
and their arrangement in a chronological order will 
serWs to demonstrate the great idiomatic changes 
which the language has undergone within the last 
thirty or forty years, as may be perceived in the 
writings of C/idtcaubriaru /, Lamartine, Victor Hugo, 
Dumas, and others. 

This compilation begins with a selection of more 
simple and easy pieces for beginners, to serve as an 
introduction to the body of the work. 
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TREFACE. 


A few scenes from the best of Moliere’s Comedies 
have been added, with the view of familiarizing the 
student with idiomatic expressions; and the volume 
closes with a selection from the best French poetry, 
intended for the use of persons who have already 
attained some knowledge of the Language. These 
extracts may bo used for recital with great advan-. 
tage, as being undoubtedly one of the most efficient 
means of acquiring a correct pronunciation and 
accent. 

I hope it is almost needless to mention, that in 
the selection of extracts care has been taken tai 
introduce none into this volume but such as have sf 
good moral tendency. 

L. C. 


Addiscombe, 
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INTRODUCTION, 


LE LOUP ET LE JEUNE MOUTON. 

Des moutons 6taient en sflrctd dans leur pare; lea chiena 
dormaient, et le berger, it l’ombro d’un grand ormeau, 
jouait de la fldto avec d’autres bergers voisins. Un loup 
aflame vint, par les fentes de l’enceinto, reconnaitro l’etat 
du troupeau. Un jeuno raonton, sans experience, et qui 
n’avait jamais rien vu, entra en conversation avec lui: 
“Que venez-vous chercher ici ?” dit-il au glouton.— 
“ L’herbo tendre et fleurie,” lui reponditlo loup.—“Vous 
savez que rien n’est plus doux quo de paitre dans uno 
verte prairie 4maillee do flours pour apaiser sa faiin, et 
d’aller eteindresa soif dans un clair ruisseau ; j’ai trouvd 
ici Pun ot l’autre. Que faut-il davantago? J’aime la* 
philosophio qui enseigno it so eontenter de peu.”—“II 
est done vrai,” repartit le jeune mouton, “quo vous no 
mangez point la chair des animaux, et qu’un peu d’herbo 
vous sulKt ? Si cela est, vivons comme freres, et paissons 
ensemble.” Aussitdt le mouton sort du pare dans la 
prairie, ou le sobre philosoplio le mit en pieces et l’avala. 

Defiez-vous des belles paroles des gens qui se vantent 
d'etro vertueux* Jugez-les par leurs actions, et non pas 
par leurs discours. 

Fenelon, 


MIEUX QUE £A* 

L’empekeer JosErn U. n’aimait ni la representation, 
ni 1’appareil, temoin ce fait qu’on se plait it citer: Un jour 
que, revetu d’une simple redingoto boutonnle, accompagnd 

B 
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d’un seul domestique sans livree, il etait alle dans une 
caliche il deux places qu’ilconduisaitlui-meme, faireune 
promenade du matin aux environs de Vienne, il fut sur- 
pris par la pluie, commo il reprenait lc chemin de la ville. 

11 en etait encore eloign d, lorsqu’un pieton, qui rega- 
gnait aussi la capitale, fait signo au conducteur d’arreter, 
ce quo Joseph II. fait aussitot.—Monsieur, lui ditlemili- 
taire (car c’etait un scrgent), y aurait-il do l’indiscretion 
il vous demander une place ii cote de vous? ccla no vous 
generait pas prodigieusement, puisquc vous etes seul dans 
votro caleeho, ct menagerait mon uniforme quo jo mets 

aujourd’hui pour la premiere fois_M<Snagcons votre uni- 

forme, mon brave, lui dit Joseph, et mettez-vous Hi. D’ou 
vencz-vous?—Ah! dit lo scrgent, jo viens de chez un 
garde-ehasso de mes amis, oil j’ai fait un fier dejeuner. 
— Qu’avoz-vous done mange do si bon ?—Dovinez.—Que 
sais-je, moi, line soupo it la biere ?—Ah! bien oui, une 
soupo ; mieux quo ca.—De la clioucroutc—Mieux que 
<;a. — Unelonge dc veau?— Mieux quo <;a, vousdit-on.— 
Oh! ma foi, jo no puis plus deviner, dit Joseph. — Un 
faisan, mon digne lionime, un faisan tire sur los plaisirs 
do sa Majoste, dit le camarade, en lui frappant sur la 
‘cuisse.—Tire sur les plaisirs desa Majoste, il n’en devait 
etre que mcillcur ? — Jo vous en reponds. 

Comrae on approcliait do la ville, et quo la pluie tom- 
bait toujours, Joseph demanda il son compagnon dans quel 
quartier il logeait. — Monsieur, e’est trop do bon to, je 
craindrais d’abuscr do . . . .—Non, non, dit Joseph, 

votro rue? Lo sergent, indiquant sa demeuro, demanda a 

connaitro celui dont il recevait tant d’honnetetes_A 

votre tour, dit Joseph, dovinez. — Monsieur est militare, 

sans douto !—Commo dit Monsieur_Lieutenant ? —Ah ! 

bien oui, lieutenant; mieux quo <p».— Colonel peut-etre? 
—Mioux quo 90, vous dit-on.—Comment! diab!e, dit 
I’autro en so reneognunt aussitot dans la calechc, seriez- 
vous feld-mar< 5 chal? — Mieux que ca. — Ah! mon Dion, 
e’est l’Emporeur — Lui-meme, dit Joseph, so debouton- 
uant pour montrer ses decorations.—Il n’y avait pas inoyen 
-#lo tomber il genoux dans la voituro : l’invalide sc confond 
on ^ excuses, et supplie I’Empereur d’arreter pour qu’il 
puisse descendre. —Non pas, lui dit Joseph ; apres avoir 
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mangd mon faisan, vous seriez trop heureux do vous d 4 * 
barrasser do moi aussi promptement; j’en tends bien quo 
vous ne mo quittiez qu’a votre porte. Et il l’y descendit. 

Capelle. 


LA MERE ET LA FILLE. 

C’ktait uno nuifc d’hivor. Lo vent soufflnit au 
dehors, et la neige blanchissait les toits. 

Sous un do ces toits, dans unecliambro etroitc, etaicnt 
assises, travaillant de lours mains, uno femme h cheveux 
blancs et uno jeunc fille. 

Et do temps en temps la vieillc femmo rechauffait it 
un petit brasier ses mains pales. Uno lampo d’argilo 
cclairait cette pauvre demeure, et un rayon do lnnc vonait 
expirer sur uno imago do la Vierge suspenduo au mur. 

Et la jeuno fille, levant les yeux, regardait en silence, 
pendant quelques moments, la femme il cheveux blancs ; 
puis idle lui dit: — Mamere, vous n’avez pas etc loujours 
dans ce denument ? 

Et il y avait dans sa voix uno douceur et uno ten* 
dresse inexprimables. 

Et la femme il cheveux blancs repondit :—Ma fille, 
Dieu est lo m ait re : ce qu’il fait est bien fait. 

Aynnt dit ces mots, clle so tut un peu de temps ; ensuito 
olio reprit: — Quand jo perdis votre pere, co fut. uno 
doulcur quo je crus sans consolation ; ccpendant vous mo 
restiez ; maisje no sentais qu’unc chose alors. Depuis 
j’ai pense quo, s’il vivait, et qu’il nous vit dans cetto dc- 
tresse, son amo so briserait, ct j’ai reconnu quo Dieu avait 
etc bon onvers lui. 

La jeuno fille no repondit rien ; mais olio baissa la tote, 
et quelques larmes, qu’elle s’efforeait do cacher, tombcront 
sur la toile qu’elle tenait entro ses mains. 

La mere ajouta: — Dieu, qui a 6 t 6 bon onvers lui, l’a 
ete aussi envers nous. Do quoi avons-nous roanqu^, 
tandis quo tant d’autres manquent do tout ? Il est vrai 
qu’il a fallu nous habitucr & peu, et ce peu le gagner par 
notre travail: mais ce peu ne sufiit-.il pas? Et tou* 

B 2 
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n’ont-ils pas 4 te d&s le commgncement condamn 6 s h vivre 
de leur travay ? Dieu, dans sa bonte, nous a donnd le 
pain de ehaque jour, et combien ne l’ont pas! un abri, et 
combien ne savent ou so retirer! II vous a, ma fille, 
donndo & moi: do quoi me plaindrais-je ? 

A ces derniiires paroles, la jeune fille, tout emue, tomba 
aux genoux de sa mere, prit ses mains, les baisa, et se 
pencha sur son sein on pleurant. 

Et la mere, faisant un effort pour elever la voix: Ma 
fille, dit-elle, le bonlieur n’est pas do posseder beaucoup, 
mais d’esperer et d’aimer beaucoup. Notre esperanco 
n’est pas ici-bas, ni notre amour non plus; ou, s’il y est, 
ce n’est qu’en passant. Apres Dieu, vous m’etes tout en ee 
monde; mais co mondo s’evanouit comme un songe, et 
c’est pourquoi mon amour s’elove avec vous vers un autre 
monde. Quelque temps avant votre naissance, jo priais 
un jour avec plus d’ardeur la vierge Marie ; etolle rn’ap- 
parut pendant mon sonimeil, et il mo semblait qu’avec 
un souriro celeste elle me presentait un petit enfant. Et 
je pris l’onfant qu’elle me presentait; et lorsque je le tins 
dans mes bras, la Vierge mere posa sur sa tote uno 
couronne do roses blanches. Pen do mois apres vous 
naquites, et la douce vision etait toujours devant mes ycux. 

Ce disant, la femme aux cheveux blancs tressaillit, et 
serra sur son cocur la jeune fille. 

A quelquo temps do lit, line ume sainto vit deux formes 
lumineuses monter vers lo ciel, et uno troupe d’anges les 
accompagnait; et Fair rctcntissait de lours chants d’allc- 
gresso. 

Lamennais. 


DESCRIPTION DE LA* BETIQUE. 

Le flouve Betis coulo dans un pays fertile, et 60us un 
ciel doux qui est toujours serein. Le pays a pris lo nom 
du fleuve, qui so jotte dans le grand Ocean, assez pres des 
colonnes d’Herculo et do cet endroit oil la mer furieuse, 
rompant ses digues, s 4 para autrefois la terro do Tarsis 
d’avec la grande Afrique. Ce pays semble avoir conserve 
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les delices de l’age d’or. L«s liivers y sont tildes, et les 
rigoureux aquilons n’v soufflent jamais. ' L’ardeur do 
1 ’etd y est toujours tcmpdree par des zephirs rafraicliissants 
qui viennent adoucir Fair vers lo milieu du jour. Ainsi 
toute l’annee n’est qu’un heureux hymen du printemps et 
de l’automne, qui seinblent se donner la main. La terre 
dans les vallons et dans les campagnesunios y porte chaquc 
an nee uno double moisson. Les chcmins y sont bordes de 
lauriers, de grenadiers, do jasmins, et d’autres arbres tou¬ 
jours verts et toujours lleuris. Les montugnes^ont cou- 
vertes de troupeaux qui fournissent des laines lines 
reclierchees de toutes les nations connues. 11 y a plusieurs 
mines d’or et d’argent dans ee beau pays: mais les habi¬ 
tants, simples, et heureux dans leur simplicite, no dai- 
gnent pas seulement compter For et l’argent parini leurs 
richcsses; ils n’estiment quo co qui sort veritablcment aux 
besoins de l’hommc. 

Quaud nous avons commence it faire notre commerce 
chez cos peuplcs, nous avons trouve For et l’argent parmi 
eux employes aux monies usages que le l’er ; parexemple, 
pour des socs de charrue. Coinme ils nc faisaient aucun 
commerce au dehors, ils n’avaient besoin d’aucune mon- 
naie. Ils sont prosque tous bergers ou labourears. On 
voit en ce pays peu d’artisans; ear ils no veulent souflrir 
• pie les arts qui servent aux veritable# necessites des 
homines; encore memo laplupart deshommesen co pays, 
etant adonnes it l’agriculture ou it conduire des trou¬ 
peaux, no laissent pas d’excrccr les arts necessaires pour 
leur vie simple et frugale. 

Les femmes filent ccttc belle laine, et en font des etofl'es 
tines et d’unc mcrveillcuse blancheur : dies font le pain, 
appretent it manger ; et cc travail leur est facile, car on 
ne vit en ce pays quo do fruits ou do lait, rarement do 
viande. Elies emploient le cuir de l«urs moulons & faire 
une legtire chaussurc pour dies, pour leurs maris et pour 
leurs enfants ; dies font des tentes, dont les uncs sont de 
penux drees, les autres d’ccorce d’arbres; dies font et 
lavent tous les habits dc la famillo, tiennent les maisons 
dans un ordre et une proprete admiralties. Leurs habits 
sont aises it faire ; car, dans ce doux climat, on no porte 
qu’une piece d’etoffe fine et legere, qui n’est point taillee. 
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et que chacun met h, longs pits autour de son corps pour 
la modcstie, lui donnant la forme qu’il veut. 

Les hommes n’ont d’autres arts il exercer, outre la 
culture des terres et la eonduitc des troupeaux, que l’art 
de mettro le bois et le fer en oeuvre; encore meme ne se 
servent-ils guere du fer, exccpte pour les instruments 
xi^cessaires au labourage. Tous les arts qui regardent 
l’architecture leur sont inutilcs; car ils ne batissent jamais 
do maisons. C’est, disent-ils, s’attaclier tropa la terre, que 
de s’y fai^p unc demeurc qui dure beaucoup plus que nous ; 
il sulRt de se defendro des injures de l’air. Pour tous les 
autres arts cstimds chez les Grecs, chez les Egyptiens, et 
cliez tous les autres peuples bicn polices, ils les detestent, 
coirnno des inventions de la vanite et de la mollcsse. 

Quand on leur parle des peuples qui ont l’art de faire 
des batiments superbes, des nieubles d’or et d’argent, des 
dtoffes ornties do broderies et do pierres precicuses, des 
parfums oxquis, des mots delicieux, des instruments dont 
l’harmonio charme, ils repondent en cestermes: Ces peu¬ 
ples sont bien malheurcux d’avoir employe tant do travail 
et d’industrio it so corrompro eux-memes ! Ce superflu 
amallit, enivre, tourmente ceux qui le possedent: il tente 
coux qui en sont prives de vouloir l’acquerir par l’injustice 
et par la violence. Pout-on nommer bien tin superflu qui 
ne sert qu’il rendro les homines mauvais ? Les hommes 
do co pays sont-ils plus sains et plus robustes que nous? 
vivent-ils plus longtemps? Sont-ils plus unis enfro 
eux ? Milnent-ils uno vie plus libre, plus tranquille, plus 
gaio ? Au contraire, ils doivent etre jaloux los tins des 
autres, rouges par uno lacho et noiro envie, toujours 
agites par l’ambition, par la crainte, par l’avarice, incapa- 
bles de plaisirs purs et simples, puisqu’ilssont esclaves do 
tant de fausscs necessities dont ils font ddpendre tout leur 
bonheur. Fenclon. 


TRAIT DE DEVOUEMENT DE DEUX NEGRES. 

Il 6 tait nuit, lo ciel 6tait serein; la mer dtait calms ; 
etla goelette les Six Seettrs, portio r6cemment des Sechelles 
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(Indes orientales), voguaSt rapidement vers l’lle-de- 
France. 

Vingt-huit personnes dtaient it bord du batiment; tout 
semblait lcur promettre une traverseo heureusc: l’air dtait 
balsamiqne et pur; lo chant des matelots so mariait douce* 
ment au bruit des vagues; et lo capitaino Hodout, tran- 
quillement assis aupr&s de madame Malfit, uno des pas- 
saghres du batiment, devisait du pays natal. 

Tout-ii-coup a quelques pas d'eux, un eri do terreur est 
parti du milieu des ombres: une flammo brillante ajailli. 
Le feu, par une imprudence inexplicable, venait de prendre 
it la goelette, et I’incendie sc propageait avec uno rapidite 
cffrayante. 

Tout ce quo l’energie liumaine ft de plus actif et de plus 
puissant est mis en oeuvre, it 1’instant memo, pour com. 
battre l’affreux danger. Ilelas! inutiles efforts! Invent 
venait de s’elever; 1’horizon s’ctait obscure! ; l’cmbrnse- 
ment s’etendait vainqueur. La llammo monte, grossit, 
serpente, glisse, roule, et bientdt un eerele magnifique 
envcloppo lo batiment: il brule; il s’enlbnee; il n’est 
plus. 

C’ctait en avril 1819, aux jours variables du prinlernps. 
Un petit canot, cchappc aux ravages do l’ineendie, avait 
seul oilert un dernier moyen de saint a l’cquipago lies Six 
Suctirs ; les passagers s’y etaicnt prccipites en desordre; ils 
s'y entassent pcle-mele. O nouveau desespoir! ils s’aper- 
roivcnt quo dans lour barque, trop petite pour les contenir 
tous, il ne restait plus assez de place au pilote pour agir et 
les arrachcr au naulragc, s’il s’elcvait la inoindre tompete; 
et dejit les flots mugissaient, ct dejit grondait le tonnerre. 

C’en est fait; la barque trop pleine, quo nul bras ne peut 
diriger, va disparaitre sons les vagues. la: capitaine et ses 
rnarins delibferent it la hate sur le parti it prendre. Quel¬ 
ques victimes sont nccessaires au saint general; il faut 
debarrasser l’embarquation des individus qui la surcliar- 
gent: deux pdriront pour commcncer; puis, s’il en faut 
plus, on verra. Mais qui sacrifier? qui clioisir ? Deux 
ncgres esclaves prodiguaient lea soins les plus touchnnta., 
h madamc Majfit, leur xnaitres.se, qui, mourantc au fond 
du canot, tendait les bras a son enfant qu’une nourrico 
allaitait pres d’elle. Les regards du capitaine ct des 
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matelots se portent sur les itoires figures: le choix des 
victimes est fait. 

Mais comment jeter impun&nent it la mer ces vigoureux 
enfants du Senegal, dont le corps pesant et les forces ath- 
hitiques opposerait uno vigoureuse resistance it des vo- 
lontds homicides ? Point de doute, ils so debattraient; 
et uno parcillo lutto, au milieu d’un frele bateau que le 
moindro mouvement peut submerger, ne tarderait pas it 
le livrer aux abimes do l’onde. L’oragc redoublait de 
violence: il n’y a pas de moments it perdre ; uno nou- 
vellc decision est prise. Hodout, lo sang glace <jans les 
veines, so couvro le visage de ses mains : les femmes et 
l’enfant periront. 

Un nbgro avait ou'i la sentence ; il frappe sur l’epaule 
do son fro re do couleur; il ecliangc it voix basso avec lui 
quelqucs paroles vives et breves ; puis, s’adrcssant it 
Madame Malfit: 

—Lui et inoi, dit-il, fairo place. Maitressc it nous 
revoir patrie. 

Il se tourno vers lo capitnine, et continue d’un ton 
solennel: 

—Jure it nous do sauver maitressc! et nous .... 
tout de suite .... St la mer! 

Oh 1 repond le chef attendri, jo lo jure, et dcvant Dieu 
lui-memo .... 

— Non, interrompt Madame Malfit, quo ces mots ve- 
naient d’eclaircr ; non, jo n’accepte point co devouement 
admirable ; mes negres sont jeunes et braves, lour forco 
peut vous secourir. Mais, moi inutile . . . . et il charge 
.... jo suis pretc; uno priero seuloment! que mon 
enfant du moins soit sauve! . . . qu’il soit lo votre, 
capitaine! 

La pauvro mbre, tout on larmcs, arrachant son fils au, 
sein do la nourrico, l’elevant on co moment dans ses bras, 
et, it la lueur des eclairs, le presentait au chef du navire. 
Ah! passagers et matelots, adoptaient l’enfant de la 
veuve. 

—Pauvro petit! nous l’embrasser! s’ecrient avec 
transports les deux negres, en pressant do lours noirs 
visages la blanche figure de 1’cnfant. Adieu ! petit mai- 
tre! a la-haut. 

Et du doigt ils montraient le ciel. 
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Puis, aux longs eclats de la foudre, tous deux s’elancent 
it la mer, tous deux roulent au fond des goufires! 

Prodige inespere! il no faudra plus do victimcs! ce 
devouement sublime a dcsarmtS la colere celeste. 

Le vent tombe, ot l’orago a fui. 

L’embarcation fut sauvee. 

Le vicomte cTArlincourt. 


LE JEUNE BACCHUS ET LE FAUNE. 

Un jour lo jeuno Bacchus, quo Sileno instruisait, chor- 
cliait les Muses dans un bocago dont lo silence n’etait 
trouble quo par lo bruit des fontaines et par lo chant des 
oiseaux. Lo soleil ii’cn pouvait, avec ses rayons, percer 
la sombre verdure. L’enfant do Semeld, pour dtudier la 
languc des dieux, s’assit dans un coin au pied d’un vieux 
chene, du tronc duquel plusieurs hommes do l’ftgo d’or 
etaient nes. 11 avait memo autrefois rendu dos*oracles, 
et le Temps n’avait ose l’abattre de sa trancbanto faux. 

A u pres de ce cliene sacre et antique se cachait un jeuno 
faune, qui pretait l’oreille aux vers quo chantait l’enfant, 
et qui marquait it Sileno, par un ris moqueur, toutes les 
fautes quo faisait son disciple. Aussitdt les naiades et les 
autres nymphos du bois souriaient aussi. Lo critique 
etait jcuue, gracieux et folatrc; sa tote etait couronneo 
de lierre et do pampres ; ses tempos dtaient orndes de 
grapes de raisin. Do son epaulo gauclio pcndait sur son 
cote droit on ecliarpo un feston do lierre, ct lc jeuno 
Bacchus so plaisait it voir cos feuilles consacrdes it sa 
divinite. 

Lo faune dtait enveloppc, au-dcssous de la ceinture, par 
la depouillo affrcuse et herissee d’uno jeuno lionno qu’il 
avait tueo dans les forets. II tonait dans sa main uno 
lioulette courbee et noueuse. Sa queue paraissait der- 
riiiro sc jouant sur son dos. Mais oomme Bacchus no 
pouvait soutfrir un rieur malin, toujours pret it so moquer 
de ses expressions, si clles n’dtaicnt pures ct 61£gantes, il 
lui dit d’un ton fier ct impatient: “ Comment oses-tu tS 
moquer du fils do Jupiter ? ” Lo faune r£pondit sans 
s’dmouvoir: “ Eh 1 comment lo fils de Jupiter ose-t-il 
fair© quelquo fauto? ” Fenelon. 

» 5 
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LES BUISSONS. 

Dans une riante soirde do mai, M. d’Ogeres <?t.ait assm 
avec Armand, son fils, sur le penchant d’une colline, d’ou 
il lui faisait admirer la beaute do la nature, quo lo soleil 
couchant somblait revetir, dans ses adieus, d’une robe do 
pourpre. Ils furent distraits de leur douce reverie par 
les chants joyeux d’un berger qui ramenait son troupeau 
belant do la prairie voisine. Des deux cotes du chemin 
qu’il suivait, s’elovaient des buissons d’dpincs, ct aucuno 
brebis no s’en approcliait, sans y laisser quelquc depouille 
do sa toison. 

Ee jcuno Armand entraen eolere contro ces ravisseurs. 
“Voyez-vous, mon papa,” s’ecria-t-il, “ces buissons qui 
derobeut aux brebis leur laine? Pourquoi Dieu a-t-il 
fait naitre ees mediants arbustes? ou pourquoi les hommes 
no s’accor<lent-ils pas pour les exterminer ? Si les pauvres 
brebis repassent encore dans lo memo endroit, dies vont 
y laisser lo resto de lours habits. Mais non, je me leverai 
demain a la pointo du jour, je viendrai avec ma serpette, 
et ritz ratz, je jettcrai it bas toutos ces broussailles. 
Vous viondrez aussi avec moi, mon papa ; vous portcrez 
votro grand couteau do chasse, et (’expedition sera faito 
avant l’heure du dejeuner.” “Nous songerons it ton 
projet,” lui repond it M. d’Ogeres. “ Eu attendant, no 
sois pas si injuste envers cos buissons, ct rnppelie-toi co 
quo nous faisons vers la St. Jean.” 

— Et quoi done, mon papa ? 

—N’as-tu pas vu les bergers s’armer de grands ciseaux, 
et derobor aux brebis tremblantes, non pas des flocons 
ldgers do leur laine, mais toute leur toison ? 

— II est vrai, mon papa, parcequ’ils en out besoin pour 
so faire des habits ; mais les buissons qui les depouilient 
par pure mnlice, et sans en avoir aucun besoin ! 

• —Tu ignores it quoi ces depouilles peuvent leur servir ; 
mais supposons qu’elles leur soient inutiles, 1c scul besoin 
d’uno choso est-il un droit pour sc l’approprier ? 

— Mon papa, jo vous ai entendu dire que les brebis 
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perdent naturellement leur ioison vers ce temps do l’annde; 
ainsi il vaut bien mieux la prendre pour not re usage que 
dc la laisser tomber inutilement. 

—'L'a reflexion est juste. La nature a donne ii toutes 
les betes leur vetcment, et nous somines obliges do leur 
emprunter le ndtre, si nous ne voulons pas aller tout nils, 
et roster exposes aux injures cruelles do l’hiver. 

— Mais lo buisson n’a pas besoin do vetements. Ainsi, 
mon papa, il n’est plus question de reculer; il faut ties 
domain jotor a bas toutos cos opines. Vous viendrez aveo 
moi, n’est-co pas ? 

— Jo ne demandc pas mieux. Aliens, a domain au 
matin, des la pointe du jour. 

Armand, qui so croyait. d’abord mi boros, do la seulo 
idee de detruire de son petit bras cetto legion de voleurs, 
out de la peine il s’endormir, ooeupe, coniine il l’etait, do 
sos vietoires du lendomain. A peine les chants joyeux 
dos oiseaux perches sur les arbros voisins do ses tenclres 
eurent-ils annoncc le retour de l’aurore, qu’il so hata 
d’eveiller son pore. M. d’Ogeres, de son cote, peu ocoupe 
dc la destruction des buissons, mais eliarmc de trouvor 
1 ’occasion de montrer it son tils les beautes ravissantos 
du jour naissant, ne fut. pas nioins emprosse ii sauteisdo 
son lit. Ils s’habilloront, il la hate, prircnt lours armes, et 
so miront on choniin pour leur expedition. Armand allait 
le premier, d’un air de triompho, ot M. d’Ogeres avait bien 
de la peine ii suivre ses pas. Kn approchant des buissons, 
ils virentde tous les cotes de petits oiseaux qui ullaicnt et 
venaient, on volligeant sur lours branches. “Doucenient.” 
dit II. d’Ogeres i son fils ; “ suspendons un moment notro 
vengeance, de i>eur de troublcr cos innocontes creatures, 
liemontons ii l’endroit de la colline oil nous tStions assis 
liier au soir, pour examiner cc que les oiseaux cliercbent 
sur ces buissons d’un air si affaire.” Ils reinonterent la 
colline, s’assirent, et regarderent. Ils virent que les 
oiseaux emportaient dans lours bees les llocons de laine 
que les buissons avnient accroches la veillc aux brebis. 
11 venait, des troupes de fauvettes, de pinsons, de linottev 
et de rossignols, qui s’enriehissaient de ce butin. 

“ Que veut dire cela ? ” s’ecria Armand, tout 6 tonn&. 

“ Cela veut dire,” lui repondit son (Hire, “ que la l J ro- 
b 6 
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vidence prend soin des moindres creatures, et leur fournit 
toutos sortes de moyens pour leur bonheur et leur conser¬ 
vation. Tu le voia, les pauvres oiseaux trouvent ici de 
quoi tapisser l’habitation qu’ils foment d’avance pour 
leurs petits. 11s se preparent un lit bien doux pour leur 
jeune famille. Ainsi, cet honnete buisson, contro lequel 
tu t’emportais hier si legerement, allio les habitants de 
1 ’air avec ceux do la terre. II demande au riche son 
superflu, pour donner au pauvre ses besoins. Yeux-tu 
venir it present le detruirc ? ” “ Quo 1c ciel nous en pre¬ 

serve ! ” s’ecria Armand. “ Tu as raison, mon lils,” 
repritM. d’Ogercs: “ qu’il fleurisse en paix, puisqu’il fait 
de ses conquetes un usage si genereux 1 ” Berquin. 

Ahnauh Berquin, nu it Bordeaux, on 1749, est connu princi- 
palemcnt par son ouvragn IS Ami des of ants, chef-d’oeuvre de style, 
oh il donno it In jeunessc les plus hautes lcyons de sagesse et de vertu. 
II mourut a Paris en 1791. 


LA JUSTICE ET LA CIIARITE. 

Ne pas fairo it autrui co quo nous ne voudrions pas 
qu’on nous fit, voilit Injustice. 

Fairo pour autrui, en toute rencontre, co quo nous 
voudrions qu’il fit pour nous, voilit la charite. 

Un liommo vivait do son labour, lui, sa femme et ses 
petits enfants ; et commo il avait une bonne saute, des 
bras robustes, et qu’il trouvait aisdment it s’employer, il 
pouvait sans trop do peine pourvoir it sa subsistanco et it 
cello des siens. 

Mais il arriva qu’uno grande gene dtant survenue dans 
le pays, le travail y fut moins demandd, parco qu’il 
n’offrait plus de bdnefices it ceux qui lo pnyaient, et en 
memo temps lo prix des choscs necessaires it la vio aug¬ 
ments. 

L’homme do labour et sa famille commence rent done 4 
souffrir beaucoup. Aprils avoir bientdt epuise ses mo- 
diques dpargnes, il lui fallut vendre piece it pifece sea 
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meubles, d’abord, puis quctquos-uns memo do ses vete- 
ments ; et, quand il so i'ut uinsi depouilld, il dcmeura, 
prive do toutos ressourcos, face il face avec la faim. Et 
la faim n’etait pae entree seulc en son logis : la ma- 
ladio y dtait aussi entree avec olio. 

Or cot liomrae avait deux voisins, l’un plus riche, 
l’autrc moins. 

Il s’en alia trouver le premier, et il lui dit: “ Nous 
manquons do tout, moi, ina fcimuo ct mes enfants: aycz 
pitie do nous.” 

Lo riclio lui repomlit: “ Quo puis-jo il ccla ? Quand 
vous avez travaille pour moi, vous ai-jo retenu votro 
salaire, ou en ai-je diflero lc payement? Jamais jo ne iis 
aucun tort ni it vous, ni il nul autro: mes mains sent 
puros do toute iniquity. Votro misero in’aillige, inais 
chacun doit songcr ii soi dans ces temps mauvais : qui 
sait combien ils durcront?” 

Lo pauvre pore so tut; et, le occur plcin d’angoisse, il 
s’en retournait lentement chez lui, lorsqu’il renoontra 
I’autrc voisin moins riche. 

Celui-ci, lo voyant pensif et tristo, lui dit: “ Qu’avcz- 
vous ? il y a des soucis sur votro front et des larmes dans 
vos yeux.” 

Etlo pore, d’une voix alteree, lui exposa son infortunc. 

Quand il out acheve: “Pourquoi,” lui dit l’autre, “ vous 
desoler do la sorto ? Ne sommes-nous pas freres ? Et 
comment pourrais-jo delaisser mon frero on sa detresso ? 
Venez, et nous partagerons cc quo je liens de la bonto do 
Dieu.” 

La famillo qui soutfrait fut ainsi soulagoc, jusqu’il co 
qu’ellc put elle-mcmo pourvoir il ses besoins. 

Lamtnnais. 


UN MONASTERE DU MONT LIBAN. 

Nous remon tames il chcval au pied do la collinc, dans 
la plaine au bord du fleuvo ; nous traversames le pont, 
nous gravimes quelqucs cbteaux boises du Liban, jusqu’au 
premier monastere, qui s*elevait, comme un chateau-fort. 
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sur un piedestal de granit. *Les moines me reconnais- 
saient par lea rapports do lours Arabes, et mo re^urent 
dans le couvent. 

Jo parcourus les cellules, le refectoire, les chapelles. 
Les moines, rentrant du travail, etaient occupes dans la 
vast© cour £i detoler les boeufs ct les bullies : cette cour 
avait l’aspect d’une cour do grande ferme ; elle etait 
encombreo do cliarrues, de betail, do fumier, de volailles, 
do tous les instruments de la vie rustique. Lo travail sc 
faisait sans bruit, sans cris, mais sans affectation de silence, 
et comme par des hommcs doues d’une decenco naturelle, 
mais non commandos par uno riiglo severe et inflexible. 
Les figures do ces homines, douces, sereines, respiraient la 
paix et lo contcntement: aspect touchant d’une cominu- 
nautb do laboureurs. Quand l’heure du repas cut sonne, 
ils ent rerent au refectoire, non pas tous ensemble, mais un 
it un, ou deux a deux, scion qu’ils avaient termine plus tot 
ou plus tard leur travail du moment. Co repas consistait, 
comme tous les jours, on deux ou trois galettes de farino 
petrio et sechee plutdt quo euito sur la pierre chaude ; de 
l’eau et cinq olives confites dans l’huile : on y ajoute 
quelquolbis un peu do fromage ou de lait aigri: voila 
touto la nourriture do ces cenobites; ils la prennent de- 
bout ou assis sur la terre. Tous les meubles de nos 
contrbes leur sont inconnus. Apres avoir assist© a leur 
diner, ct mang6 nous-memes un moreeau de galette, et bu 
un verro d’exeellent vin du Liban quo le superieur nous fit 
apporter, nous visitames quelques-unes des cellules : elles 
sont toutcs semblables. Uno petite chambro de cinq ou six 
pieds carres avcc une natto de jonc et un tapis, voilii tous 
los meubles ; quelques images de saints, cloues contro la 
muraillo, uno Bible arabe, quelques inanuscrits syriaques, 
voilii tout© la decoration. Uno longue galerio intdieure, 
couverto en chaumo, sort d’avonuo a toutes ces chambres. 
La vue dont on jouit des lcnetres du monastere, et de 
prcsque tous ces monasthres, est admirable; les premieres 
pentes du Liban sous lo regard, la plain© et le fleuve de 
Bayrutli, les domes neriens des forets do pins tranchant 
sur l’horizon rougo du desert do sable, puis la mer encadree 
partout dans ses caps, ses golfqs, sea .anses, ses rochers, 
avec les voiles blanches qui la traversent en tous sens. 
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voilh l’horizon qui est, sans cosse, sous les yeux do ces 
moines. Ils nous firent plusieurs presents do fruits secs 
et d’outres do vin, qui furent charges sur les ancs, et nous 
les quittames pour revenir par un autre cliemiu it Bay- 
ruth. 

Lamartine. 


LES ENFANTS DU NAUFRAGE. 

Sur les bords do la Seine, it Rouen, sopromenait, silen- 
cieux et enveloppe dans un vasto nianteau, uri personnago 
dont toutes les maniferes, encore plus que le costume, 
annon^aient la distinction : il avait les yeux fixes sur une 
barquo vers laquelle un jcunc pecheur, d’uno figure inttS- 
ressante, ramenuit peniblemcnt des filets. Resolu d’etre 
utile a cc jeuno hoinme, s’il avait les quality's que faisait 
supposcr son licureuse pliysionomie, #1 attendit qu’il fut 
sorti do sa barque; et quand vint le soir, il prit lo parti 
do l’accompagncr, cn sc tenant a. unc cerlaine distance en 
arriere, jusqu’a sa demeure. Il n’en fut pas remarqud; 
lorsquc le jeunc homme entra, le personnago au manteau 
demeura aux agucts autour do la cabane, dont la portc 
etait demeuree ouvertc: il put entendre un moment ce 
dont on y parlait. 

“ Assieds-toi ici, pres de moi et do ta soeur, mon pauvre 
Pierre,” disait une*vieille femme ; “ assieds-toi, ton front 
est tout en nage! O merci, inerci, mon fils! Dieu no peut 
manquer do benir tot ou tard l’enfant qui travaille ainsi 
jiour sa famille ; mais je ne vciix pas que tu te fatigues it 
ce point; il faut te menager des forces pour l’avenir.” 
“ Pauvre miire! pauvro soeur ! repondait le jeunc liommc, 
cc n’est pas la vigueur qui mo manque, quand il s’agit do 
vous.” “ Tu es triste, plus tristc quo d’ordinaire,” dirent 
ensemble la mere et la Pillo . . . “ la peche a-t-clle <*td 

licureuse aujourd’liui?” “Moins que de eoutume,” repon- 
dit-il. “ Moins heureuse, et jiourquoi done?” demanda 
la vieille femme; “ il me scmblait que le ciel et l’ondo 
avaient £te propices.” “ C’est vrai,” re pond it Pierre; 

“ mais depuia quelques jours j’ai quelque chose ici et la(il 



16 


INTRODUCTION. 


montrait it la fois sa tete et son occur), quelque chose qui 
me preoccupe, qui me dit, ma mfere, que pour vous, pour 
ma sceur, et pour moi, l’lieure approche ou je dois me creer 
un sort moins miserable et moins precairc.” “ Pas d’am- 
bition, mon fils.” “Oh! non, non, ma mere, pas d’ambition 
telle que vous la craignez pour moi, pas dc cette ambition 
qui n’61b vo it la fortune qu’en sacrifiant la probite, la j ustice, 
et Plionneur ; mais un desir bien naturel, de vous retablir 
dans la position quo vous occupiez autrefois, ct quo vous 
n’auriez jamais dd perdre: une volonte sainte et profondc 
de laisser intaetc et pure la memoire de mon pure, en 
acquittant les dettes qui lui ont etc imposces par l’ad- 
versitd; voilh ce qui, depuis quelques jours, me tient des 
heures entiercs immobile aupres dc mes filets.” 

Lo crepusculo du soir avait dejit fait place a une obscu- 
rite complete quo cet echange de paroles toueliantes 
durait encore. Un feu de bois sec, auquel cuisaicnt 
quelques legumes destines au repas de la vcillee, repandait 
autour de l’atrc un# demi-clarte qui dessinait vaguement 
sur les murs l'ombre des objets voisins. 

En co moment, lo sombre profil d’un homme enveloppe 
d’un manteau s’esquissa sur la muraille. Pierre fit un 
mouvement commc s’il allait so lever de son siege ; 
l’ombre disparut. “Avez-vpus vn cette ombre?” de- 
manda Pierre it sa mere ct it sa soeur, en poussant, quoique 
sans effroi, la portc dc sa dcmeurc. “ Nous n’avons ricn 
vu,” lui repondirent-elles. “Vous savez,”reprit-il, “que 
jo no suis pas superstitieux ; eh bienl j’ai neanmoins lo 
pressentiment qu’it cette lieure il se passe pour moi des 
choses d’oit depend le sort do ma vie. II mo semblo quo 
cetto ombre est cello do mon pere, qui revient pour mo 
dire quo l’honneur do sa memoiro m’est con fie tout entier, 
2t moi son fils.” 

Lo sommeil du jeuno liommo fut agitd, et plus d’une 
fois durant cetto nuit, la mtimoiro do son phre, l’avenir 
de sa famillo, entrecouperent son rovo do soupirs et de 
pleurs. 

A la pointe du jour, il se dirigea vers sa barque amarr4e 
au rivage; il crut y npercevoir debout une forme humaine, 
la memo it-peu-prbs que cette ombrequi s’etait esquissde le 
soir sur la muraille. Il s’arrtita, frappd de cette ressem- 
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bianco; puis il raisonna ot so porsuada quo cc pouvait etro 
un effet de son imagination. II lit quclques pas do plus, 
et rcconnut pourtant quo co n’etait point uno illusion; un 
homme, les bras croises sous un vaste inanteau, so tonait 
sur la barque, immobile et plongeant du regard sur la cote, 
commo s’il attendait quelqu’un. Quand il cut apor«;u 
Pierre : “ Que ma presence no vous empeche pas do pren¬ 
dre votre place dans cette barque, mon ami,”dit Finoonnu 
d’une voix qui unissait it la dignite uno expression pleino 
do bienvoillance. Cette v r oix rassura quelque peu Pierre, 
qui demeurait indecis et attache a la rive. Puis son cou¬ 
rage reprenant entibrement lo dessus : “Aprils tout,"’ dit-il 
a l’inconnu, “je no crois pas aux revenants, et assurement 
vous n’en etes pas un.” “Non, sans doute, mon ami,"’ 
reprit le personnage, ii <pii cette reflexion subite de Pierre 
fit venir un souriro sur Tes levres. “ Cependant, cette 
ombre,” reprit Pierre, “qui est apparuo bier soir dans 
notre cabane, et qui etait coniine vous vetue d’un man- 
teau?” “Raison de plus, si olio etait vet no commo moi 
d’un manteau, pour que ce soit uno reality. Toncz, moil 
•ami, je no veux pas vous tenir plus longtcmps en 
suspens/’ ajouta-t-il, “jo vous dirai quello est cette ombre. 
Mais d’abord, conibien vous rapporte d’ordinaire uno 
bonne journde do peclie? vingt-quatre livres,je suppose.” 
“Vingt-quatre livres! e’est dix Ibis plus quo je n’ai l’lia- 
bitudo de gagner,” dit Pierre, hesitant ii reeevoir uno si 
forte somme. “ Aliens, mon ami, no faites pas difliculte 
d’accepter,” continua l’homme au manteau, en glissaat la 
piece d’or dans la main du pechcur. 

Pierre tourna ses regards vers la cabane ou sa mere 
reposait encore, ct, plaeant la piece d’or sur son c«cur: 
“Oh! merci, Monsieur,”s’ecria-t-il avec effusion; “ j’ac- 
cepte pour cello qui m’a donne lo jour. Ce present servira 
it rendre moins dur le lit de ma vieilio mere.” 

Des larmes d’attendrissement gagnaient dt'jii les yeux 
de l’inconnu. “Mon ami,” dit-il, “je desircrais m’a- 
vancer un peu sur la rivitSre ; conduisez-moi.” 

La barque avait pris le large ; l'etranger, apres avoir 
declare au jeune pechcur que l’ombro qu’il avait remar¬ 
quee la veille sur la muraillc de sa cabane dtait bien la 
sienne, i’interrogea sur sa position presen to et passive. 
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“ Vous n’avez plus de pere, mon ami ? ” “ Helas ! non, 

Monsieur; cette perto a cliangd tout mon avenir.” 

“ II ne faut jamais desesperer du ciel,” continua l’e- 
tranger, “il est fecond en ressources. Votre pere avait 
done connu l’aisance “ La richesse, Monsieur,” repondit 
Pierre; “ il equipait des navires au Havre-de-Grace, et 
faisait k ses frais le commerce avec l’Amerique. Vinrent 
des jours ct des nuits terribles, ou les vents et les mers 
furent contraires a. ses entreprises. Les navires perirent 
corps et biens. Alors il rassembla ses dernieres res¬ 
sources, et, sur lo batiment d’un autre, avec une faible 
pacotille.il partit lui-meme pour l’Amerique, afin de tenter 
un dernier effort. 11 nous quitta en nous baignant do 
larmes, et promettant de revenir dans un an. Pendant son 
absence, ma mere Put reduito k travailler pour nous faire 
vivre, ma soeur ct moi; mais l’esperanco de revoir dans 
peu celui qu’elle attendait suffisait pour soutenir son 
courage. Un jour, ah! Monsieur, comment vous raconter 
cela! nous dtions, ma soeur ct moi, au bord de la mer, 
cherchant a l’horizon lointain si nous n’apcrcevrions pas 
la voile qui devait nous ramener notre pere, etdeja, dans 
notre pressentiment filial, nous eroyions la distinguer dans 
chacune de cellcs qui voguaient vers le Havre. Tout-a- 
coup, uno affreuse tempete vint, a s’elever ; les Hots amon- 
ccles battaient avec fracas de lour ecumc les rochers ct la 
plage; de toutes parts, des navires quo l’on avait vus 
vogucr tout k l’hcuro paisiblement, tiraient lo canon de 
detresso ; l’und’eux, celui qui etait le plus rapproche du 
port, scmblait pret k s’abimer sous des vagucs qui, de leur 
sommet, le rejetaient dans un gouflre effrayant. Comme 
par un mouvement instinctif, ma soeur epouvantee agita 
son mouchoir du cote du naviro en detresse, tandis que 
moi, les pieds baignes par l’onde furieusc, et prete k m’en- 
trainer, j’dtais tombe aux pieds de ma stcur, melant mon 
cri de desespoir k celui de sa terreur. Helas ! Monsieur, 
notre pressentiment ne nous avait point trompes. Du 
naviro qui faisait le sujet do notre effroi, s’echappa un 
long cri d’horreur, suivi presque aussitdt d’un profond 
silenco: il avait disparu sous les Hots. Deux matelots 
seulement, qui parvinrent, apres mille efforts, k sauver 
leurs jours, apporterent le lendemain k notre mere l’afi'reuse 
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nouvclle qua notre pere etait sur le batiment naufrag£, at 
avail peri, si pr&s du port, avec tout l’equipage. Ma nt&re, 
dont six annees de deuil n’ont point calmd la douleur, mais 
qui eut la force de se conscrver pour sa jeuno faraiile, 
quitta le Havre et vint fixer sa mis&re aux environs do 
Rouen. Elle nous fit vivre coramo elle put et tant qu’ello 
put du travail de ses mains; mais ses forces comnienyaient 
a defaillir; ce fut alors quo ma soeur et moi nous nous 
dimes quo nous etions assez grands, etque c’etait. ii notro 
tour do travailler pour notro mere. Jo oonvins do me 
charger de tousles travaux du dehors, tandis quo ma scour 
s’occuperait des travaux du dedans. Nous courumes 
faire part de nos plans it notro mere; elle les adopts, et 
nous louames cette cabane d’un vieux peclieur qui so 
rotirait et qui nous coda sa barque ainsi quo ses filets. 
Avec le te»ps, nous avons paye tout eela; jo travaille et 
nous vivons, quoiquo bien miserablement sans doute, 
surtout quaiul jo songo it co qu’a otd ma mere et it eo 
qu’aurait pu etre ma scour.” “ Vous avez fait, pour olios 
au-delit do votre age et de vos forces, moil enfant.” “ 11 
mo manque quelquo choso encore, Monsieur ; c.Vst do 
trouver les moyens do rendre enfin aux vieux jours do ma 
mere, et de donner it la jeunesse do ma sieur, non pas la 
fortune, mais au tnoins le bien-otrd.” “ Cost unc noblo 
ambition. Me direz-vous au moins co quo vous pretendez 
faire pour atteindre le but quo vous vous propose/ ? ” 
“ Tout simplement, Monsieur, redoubler de travail ; s’il 
cst possible, elargir mon petit commerce, et puis, commo 
vous disiez toutiil’heure, le ciel est fecund on ressources,” 
rejiartit Pierre. “ Allons mon ami, mes affaires me rap- 
pellcnt au rivage,” dit alors l’inconnu; “regugnons lo 
port.” 

En sortant de la barque, l’etranger serra nfTecliicusc- 
ment la main du jeuno homnic en signe d’adicu, et il dis- 
parut commo un eclair. 

Avant d’aller annoncer it sa mere son heurcusc matinee, 
Pierre rentraun instant dans sa barque pour examiner les 
reparations qu’il aurait it faire it ses filets. Mais quelle no 
fut pas sa surprise lorsqu’en lessoulcvant il aper^ut ii ses 
pieds uno bourse qui renfermait plus de deux mille francs 
en or! Sa premitre pensec fut de croire quo e’etait un. 
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oubli do l’inconnu, ct, courant sur-le-champ apres lui, il 
l’apergufc qui causait au milieu d’un groupe d’etrangers. 
“Monsieur,” lui dit Pierre, “ voici une bourse que vous 
avez oubliee tout il l’lieure dans ma barque.” “ C’est une 
erreur, jo n’ai rien oublie dans votro barque : mais cetto 
bourse, ffit-elle il moi, inon ami, je vous dirais de la garder 
pour prix de votre probitc! ” 

“ Mais au moins, Monsieur, vous mo direz votro nom, 
afin quo jo sache quel est mon bionfaitcur.” Pour toute 
rdponse, l’liommo ii qui il s’adrcssait so degagea do la 
foulo en detach ant l’agrafc de son manteau, qui tomba 
dans les mains du pauvre Pierro de plus en plus surpris. 
Le pecheur se decida cnfin a retourner au logis. 

' Pierro fit deux parts egales de son tresor. “ Avec cetto 
part,” dit-il il sa mere, “ vous serez moins malhcurcuso ; 
avec cetto autre, je 1'erai mes efforts pour relev«r l’lionneur 
do la memoiro do mon perc. J’elcvcrai dans la ville un 
petit commrrcft cn rapport avec mes rcssources; ct, si 
Dieu me pretc appui, la prospdrite qui nous arrive aujour- 
d’liui no nous abandonnera pas.” 

Pierro fit ainsi qu’il l’avait annoned. Son commerce, 
dtroit d’abord s’agrandit cn peu dannees, et la perseve¬ 
rance, unie it un ordre parfait, donna bientdt au jeuno 
homine les moyens d’acquitter les dettes de son perc, 
d’assurer uno honneto aisance il sa mere, et de marier 
Lonorablement sa scour. 


LETTRE A M. DE GRIGNAN, 

SUR LA MORT DE TURENNE. 

1675. 

C’est it vous quo jo m’adrcsse, mon cher comte, pour 
vous ecriro uno dos plus faclieuses pertes qui putarriver 
en France ; c’est cello do Monsieur do Turcnno, dont jc 
■ suis assuree quo vous sorez aussi touche ct aussi desole quo 
nous le sommes ici. Cetto nouvello arriva lundi il Ver¬ 
sailles : lo roi on a etc alHigd, commo on doit l’etro de la 
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mort du plus grand capitaino et du plus honnete hommo 
du monde : toute la cour fuf en larmes, et M. do Condom 
pensa s’evafiouir. On dtait pros d’aller so divertir it Fon¬ 
tainebleau ; tout a dtd roiapu ; jamais un hommo n’a dtd 
rogrette si sincdrement; tout co quartier ou il a loge, et 
tout Paris, et tout le peuple, dtait dans 1c trouble ot dans 
l’dmotion ; chacun parlait ct s’attroupait pour rogrottcr 
ce lieros. Je vous onvoio uno trds-bonno relation do ce 
qu’il a fait quelques jours avant sa mort. 

11 monta it clieval lo samedi it deux lieures, aprds avoir 
mange.; ct commo il avait bien des gens avec lui, il les 
laissa tous it trentc pas do la hauteur ou il voulait allor, ct 
dit au petit d’Klbeuf: “ Mon ncveu, demcurez lit, vous 
no faites quo tourner auteur do moi, vous mo fericz recon¬ 
noitre.” M. d’llamilton, qui so trouva pres do l’ondroit 
oil il nllait, lui dit: “Monsieur, venez par iei ; on tirora 
du cdtd oil vous allez.”—“Monsieur,” lui dit-il, “vous nvez 
raison ; je 11 c veux point du tout etre tud aujourd’hui, 
cola sera le mieux du monde.” 11 cut it peine tournd son 
clieval, qu’il apen;ut Saint-IIilaire, lo chapeau it la main, 
qui lui dit: “ Monsieur, jetez les yeux sur cetto batterio 
quo jo viens do fairo placer lit.” Monsieur do Turenno 
revint, ct, dans l’instant, sans etre arret d, il cut lo braset 
le corps fracassd du memo coup qui emporta lo bras et la 
main qui tenait le chapeau do Saint-IIilaire. Co gentil- 
liomme, qui lo regardait toujours, no lo voit point toinber; 
le clieval l’emporte oil il avait laissd lo petit d’Klbeuf; il 
dtait penche lo nez sur l’ar^on : dans ce moment lo clieval 
s’arretc ; lo lieros tombe entro les bras do ses gens ; il 
ouvre deux fois do grands yeux ot la bouche, et domeuro 
tranquilte pour jamais. Songez qu’il dtait mort, et qu’il 
avait uno partio du cocur emportdc ; on crie, on pleure: 
M. d’Hamilton fait cesser cc bruit, et dter le petit d’Klbeuf, 
qui s’dtait jetd sur son corps, qui no voulait pas lo quitter, 
et qui so pamait do crier. On couvre lo corps d’un m an - 
teau; on lo porte dans unc haio; on lo garde ii petit bruit; 
un carrossc vient, on l’emporto dans sa tento ; ce fut lit oil 
M. do Lorge, M. de Roye et beaucoup d’autres, penserent 
mourir do douleur ; mats il fallut so fairo violence, et 
songer aux grandes affaires qu’on avait surles bras. On 
lui a fait un service militaire dans le camp, oil les larmcs 
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et le8 cris faisaient 1c veritable deuil: tous les offleiera 
avaient pourtant les echarpe's de crepe ; tous les tambours 
en etaient couverts ; il ne battaient qu’un coup; les 
piques trainantes, et les mousquets renverses ; mais ces 
cris do touto une arraee no peuvent pas se representer sans 
quo l’on n’en soit emu. 

lScoutcz, je vous prie, une chose qui est, a mon sens, fort 
belle: ii mo semble quo je lis l’histoiro romaine. Saint- 
Ililaire, lieutenant-general de l’artillerie, tit prior M. de 
Turenne, <pii allait d’un autre cote, de se detourner tin 
instant pour venir voir une batterie : e’etait comnte s’il 
cut dit : Monsieur, arretez-vous tin pen, car c’ost ici quo 
vous devez etro tue. Un coup de canon vient done, et 
emporte Ie bras de Saint-IIilaire, qui montrait eettc bat¬ 
terie, et tue M. de Turenne : le fils do Saint-IIilaire so 
jettc ii son pure, et so met. ii crier et a pleurer. Taiscz- 
vous, mon enfant, lui dit-il, voyez (en lui montrant M. do 
Turenne roide mort), voila ee r/u’il font pleurer eternelle- 
ment, voila ce fjui est irreparable; et sans fairo nullo 
attention sur lui, se met a crier et a pleurer cette grande 
perte. Mme. de Seviyne. 

Mauik de Haiuitin Ciiantai., marquise, de Seviom", nee m 1627, 
a lais.se it )a postcritc line srrie de lettres qui sunt oonsiddrecs uvee 
raison coinnm ie rhcf-d’ijcuvre cpistoluire du^sieelo de Louis XIV. 
Elle mourut en lG'JO. 


MX MILLE LIVEES DE RENTE. 

Quano j’avais dix-lxuit ans—je vous parlc d’une epoque 
bien eloignee—j’allais, durant la belle saison, passer la 
journee du dimanclie il Versailles, ville qu’liabitait ilia 
mere. Pour m’y transporter, j’allais prestpte toujours it 
pied, rejoindro sur cette route une dcs petites voitures 
qui en faisaient alors le service. 

En sortunt des barrieres, j’etuis toujours sur de trouver 
un grand pauvro qui criait d’une voix glapissanto : La 
chariti, s’il cons plait, mon bon Monsieur De sou cote, 
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il dtait bien sur d’entendre resonncr dans son cliapeau une 
grosse pi&co de deux sous. 

Un jour que jo payais mon tribut a Antoine — c’etait lo 
nom do mon ponsionnaire — il vint il passer un petit mon¬ 
sieur poudrl, sec, vif, et it qui Antoine adrcssa son me¬ 
mento criard: La charite, s'il vous plait, mon bon Mon¬ 
sieur ! Lo passant s’arreta, et, apres avoir considere qucl- 
ques moments lo pauvre : “ Vous mo paraissoz,” lui dit-il, 
‘* intelligent et on 6 tat dc travailler : pourquoi fa ire un si 
vil metier ? Jo veux vous tirer do cetto tristo situation 
et vonf donner dix millo livres de rente.” Antoine so mit 
a rile, et moi aussi. Ixiez taut quo vous le voudrez,” 
reprit le monsieur poudre, “ mais suivez mos eonseils, et 
vous aequerrez ce (pie jo vous promets. Jo puis d’ailleurs 
vous profiler d'exemple: j’ai etc aussi pauvre que vous; 
mais, an lieu dc mendier, je ino suis fait uno liotto avee. 
un mauvais panier. et jo stiis alio dans les villages et. dans 
les villes do province, demander, non pas des aumdnes, 
mais de vieux cliiilbns, qu’on me donnait gratis et <pie jo 
revendais ensuite, un bon prix, mix lubricants do papier. 
An bout d’un an, je lie demandais plus pour rien les chif¬ 
fons, mais je les aclietais, ct j’avais en outre uno eliarrotte 
et un fine pour liiire mon petit commerce. 

“ Cinq ans apres, je possedais trento millo francs, et 
j’epousais la lilit* d’un lubricant de papiers, qui m’associait 
a sa niaison de eonirneree, pen uchalandce, il faut le dire ; 
mais j’etais jcuno encore, j’etais actif, je savais travailler 
et m’imposer des privations. A l’lieure qu’il est, jo pos¬ 
sible deux maisons a Paris, et j’ai code mil fubrique do 
papier ii mon fils, a qui j’ai enseignd de bonne lieiire le gout 
du travail et do la perseverance. Faites comme moi, l’nmi, 
ct vous deviendrez riche comme moi.” 

Lli-dessus, le vieux monsieur s’en alia, laissanf Antoine 
tellemeiit prcoccupe, quo deux damespassoront sanseliten- 
dre l'nppol criard du mondiant: I.a r ha rite, s'il vous plait. 

F.n 181/5, pendant mon exil ii Bruxelles,j’entrai un jour 
cliez un libraire pour y Cairo yqpjette do quelqucS livres. 
Un gros et grand monsieur sc promonait dans le magasin, 
et donnait des ordres it cinq ou six commis. 

Nous nous regardames l’un l’autrc comme des gens qui, 
sans pouvoir sc rcconnaitre, se rappelaient cependant 
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qu’ils s’etaient yus autrefois quelque part. “ Monsieur,” 
me dit it la fin le libraire, “ *1 y a vingt-cinq ans, n’alliez- 
vous pas sou vent it Versailles, le dimanchc?”—“ Quoi! An¬ 
toine, e’est vousF’ m’ecriai-jo.—“Monsieur,” repliqua-t-il, 
“ vous le voyez, le vieux monsieur poudre avait raison ; il 
ma donnd dix mille livres de rente.” 

Arnault. 


LE DEJEUNER DE NAPOLEON. 

L’unb des plus habituclles fantaisiesde Napoleon, c’etait 
de parcourir Paris incognito, it la maniere du sultan des 
Mille et unc Nuits. 

Dans ces excursions it travers la ville, il ctait toujours 
vetu d'uno rcdingote grise, cntierement boutonnee sur la 
poitrine. Il portait un chapeau rond it larges bords. 
Impatient do voir le monument do la place Venddmo 
torinine, il voulut le visiter lui-meme. Dans co but, il 
sortit du palais avant lo jour, suivi d’un grand-ntareehal 
du palais ; il traversa lo jardin des Tuileries, et so rendit 
sur la place Venddmo au moment oil lo crepuscule com- 
men^nit it imi ndrc. 

Apres avoir examine la gigantesquo cliarpente dans tous 
ses details, et s’etre promene a l’entour pendant trois quarts 
d’heure, l’empereur continua son chetnin, en suivant la rue 
Napoleon (aujourd’hui la Rue do la Paix), et, tournant it 
droite, il remonta le boulevard en disant gaiment it Duroc: 
“ Il faut quo messieurs les Parisiens soient bien paresseux 
dans ce quartier, puisque toutes les boutiques sent encore 
fermees, quoiqu’il fosse grand jour.” 

Tout en causant il arriva devant. les Bains-Cldnois, dont 
le restaurant avait depuis peu etc repoint it neuf. “ Si 
nous entrions lit pour dejeuner ? ” dit Napoleon it Duroc. 
“ Qu’en pensez-vous ? Cette tournee no vous a-t-elle pas 
donne do l’appetit ? ” 

“ Sire, e’est trop tot; il n’est encore que huit heures.” 
“ Bah ! bah ! votre montre retardo toujours. Moi, j’ai 
faint.” Et l’empereur entro dans le cafe, s’assied it une 
table, appelle lo gar^on, ct lui demando des cdtelettes do 
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mouton, une omelette aux fiqes herbes (c’dtaient ses mets 
favoris), et du vin de Chambertin. 

Aprils avoir mangd de tres-bon appdtit et avoir pris uno 
demi-tasse do cafe, qu’il pretendit etre nfeilleur quo celui 
qu’on lui servait habitucllement aux Tuileries, il appello 
lo garden, lui demando la carte, et so love, en disant a 
Duroc : “Payez, et rentrons ; il est temps.” Puis, so 
posant sur le seuil do la porte du cafe, les mains croisees 
sur le dos, il se met it sillier entro ses dents un rocitatif 
italien. 

Lo grand-mardchal s’etant love, en memo temps quo 
Fempereur, et, apres avoir vainement fouilld toutes ses 
poclies, il acquit enlin la certitude quo, dans la precipita¬ 
tion qu’il avait miso lo matin a s’habillor, il avait oublio 
sa bourse. Or, il savait. quo Napoleon no portait jamais 
d’argent sur lui : il hdsituit dans le parti «ju’il avait. ii 
prendre. Le garden attendait. Lo total montait a douzo 
francs. Pendant cet incident, l’empereur, qui n’a rien vn, 
peu habitue it ce qu’on lo fasse attondre, no conceit pas la 
lenteur quo met Duroc it lo rejoindre: ddjit memo il a 
tournd la tdto plusieurs fois do son cote, en disant d’un 
ton d’impaticnco : “Allons! ddpeehons; il so fait tnrd.” 

En etl'ct, dejit les pourvoyeurs campagnards arrivaiont 
de tons cotes ; les laitieres et les porteurs d’eau eircu- 
laient. 

Lo grand-mardchal prend enfin son parti, et, s’appro- 
cliant de la maitresso du cafe, qui so tiont au oomptoir, 
lui dit d’un ton poli, mais un peu liontoux : “Madame, 
mon ami et moi sommos sortis co matin un peu prccipi- 
tamment ; nous avons oublio do prendre notro bourse, . . 
Mais jo vous donno ina parole quo dans uno heure jo vous 
enverrai lo montant do cctto carte.” 

“ Cost possible, monsieur,” reprit froidemont la dame ; 
mais jo no vous connais ni Fun ni l’autre, et tous les jours 
jo suis attrapdo do la memo manidro. Vous sontez 
quo . . . ” “ Madame, nous sommos des gens d’honnour, 
dcs oflioiors do la garde.” “ Oui, jolics pratiques, on offet, 
quo le? offieiers de la garde! ” 

“ Madame,” dit lo garden do cafe ii la maitresso, “ puis- 
que cos messieurs ont oublio do prendre do l’argont, jo 
reponds pour eux, persuade quo cos braves otBciors no 

c 
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voudront pas faire tort a un^auvre garden de cafe. Voict 
les douze francs.” “ Autant de perdu pour vous,” fit la 
limonadi&re. 

Chemin faisant, Duroc raconta it l’empereur son aven- 
ture. Napoleon en rit do bon coeur. Le lendemain, un 
offleier d’ordonnance, auquel le grand-marechal avai t donne 
des instructions precises, ontrait au cafe desBains-Chinois, 
et, s’adressant it la maitresse do la maison : “ Madame, 
n’est-ce pas ici quo deux messieurs, vetus l’un et l’autre de 
redingotes grises, sont venus dejeuner hier, et que, 
n’ayant pas d’argent ...” “ Oui, monsieur,” repond la 
dame. 

“ Eh bien, madame, e’etait Sa Majoste I’empereur ct 
monscigncur lo grand-marechal du palais . . . Puis-jc 
parler au gar<;on qui a paye pour eux ? ” 

La dame sonne, et so trouvo presque mal. Mais l’offi- 
cier, s’adrcssant au g;m;on, lui remet un rouleau de cin- 
quanto napoleons. Co gargon s’appelait Durgens. Quel- 
ques jours apr£s il fut place valet de pied dans la maison 
de l’empereur. 


L’lIOMME AU MASQt'E DE FER. 

Ex 1661, quelques mois apres la rnort du Cardinal 
Mazarin, il arriva un evenemont qui n’a point d’exomple; 
et, ce (pii est non moins etrange, e’est que tous les histo- 
riens l’ont ignore. On envoya dans lo plus grand secret, 
au chateau do File Sainte Marguerite, dans la mer do 
Provence, un prisonnier inconnu, d’une taillo au-dessus de 
l’ordinniro, jeune, et do la figure la plus belle et la plus 
noble. Co prisonnier, dans la route, portait un masque 
dont la mentonnieri! nvait des rcssorts d’acier, et qui lui 
laissaient la liberte do manger avee le masquo sur son 
visage. On avait ordro do le tuer s’il se ddeouvrait. Il 
resta dans File jusqu’it ce qu’un otlicier do confiance, 
nomine Saint-Mars,gouverncur de Pignerol, ayant ete fait 
gouverneur do la Bastille, Fan 1690, Falla prendrd it File 
Sainte Marguerite, et lo conduisit it la Bastille toujours 
masque. Lo Marquis do Louvois alia le voir dans cetto 
ilo avant la translation, et lui parla debout ct avee uno 
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consideration qui tenait du respect. Cet inconnu fut 
mene it la Bastille, ou il fut logo aussi bien qu’on peut 
l’etre dans le chateau. On ne lui refusait rien de co qu’il 
demandait; son plus grand gout dtait pour le lingo d’uno 
finesse extraordinaire, et pour les dentelles. II jouait de 
la guitarc. On lui faisait la plus grande ch&re, et le gou- 
verneur s’asseyait rarement devant lui. Un vieux me- 
decin de la Bastille, qui avait souvent traitd cet homino 
singulier dans ses maladies, a dit qu’il n’avait. jamais vu 
son visage, quoiqu’il cut souvent examine sa langue et le 
reste de son corps. II etait admirablement bien fait, 
disait ce medecin ; sa peau etait un peu brunc ; et il inte- 
ressait par lc seul ton de sa voix, no so plaignant jamais 
de son etat, et ne laissant point entrevoir ee qu’il pouvait 
etre. 

Cet inconnu mourut on 1703, et fut enterre la unit it la 
paroisse de Saint Paul. Ce qui redouble l’dtonncmcnt, 
c’est quo, <|iiand on l’envoya dans l’ilo Sainte Marguerite, 
il ne disparut dans l’Europe nucun homino considerable. 
Ce prisonnier l’etait sans doute ; ear voioi ce qui arriva 
les premiers jours qu’il etait dans l’ile. Le gouverneur 
mettait lui-meme les plats sur la table, et ensuito so 
retirait apres l’avoiHfcmfenne. Un jour lo prisonnier 
eerivit avee un couteau sur unc assiette d’argent, et jeta 
1’assietto par la fenetrevers un bateau qui etait au rivage, 
presqu’au pied do la tour. Un peclieur, it qui co bateau 
appartonait, ramassa l’assiette, et la rapporta au gouver¬ 
neur. Celui-ci, etonne, demandaaupeclieur: “ Avez-vous 
lu ce qui est ecrit sur eetto assiette, et quelqu’und’a-t.-il 
vue entre vos mains ? ”—“ Je no sais pas lire,” rdpondit lo 
peclieur; “je viens do la trouver; personno no l’a vue.” 
Ce paysan fut rctenu jusqu’ii co quo le goiiverfteur fut 
bien informe qu’il n’avait jamais lu, et quo 1’assietto 
n’avait et6 vue do personno. “ Allez,” lui dit-il, “vows elea 
bien heureux do no savoir pas lire.” Parmi les personnes 
qui ont cu uno connaissance immediate de co fait, il yen a 
uno tres digne de foi, qui vit encore (1760). M. de Clta- 
millart fut le dernier ministre qui out cet dtrange secret. 
Lo second Marectial do la Feuillade, son gendro, m’a dit 
qu’it la mart de son beau-pere il le conjura it genoux de lui 
appreudre ce que c’etait quo cet hoaune qu’on ne connut 
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jamais que sous lo nom de. Vhomme au masque, de fer ; 
Chamillart lui repondit que c’etait lo secret de 1’etat, et 
qu’il avaifc fait serment de ne lo reveler jamais. Enlin il 
reste encore beaucoup de mes contemporainsqui deposent 
de la vdrite de ce quo j’avance, et je ne connais point de 
fait ni plus extraordinaire ni mieux constat^. 

Voltaire. 


MADAME DE SEVIGNE A M. DE POMPONE. 

Ir. fnut quo jo vous conto unc petite liistorietto qui est 
triis-vraie et qui vous divertira. Le roi se mole depuis 
peu do faire des vers; MM. de Saint-Agnail et Dangeau 
lui apprenncnt comment il faut s’y prendre. 

II fit l’autre jour un petit madrigal que lui-meme no 
trouva pas trop joli. Un matin il dit au mareclial do 
Grammont: “ M. le Mareclial, lisez, je vousprie, ce petit 
madrigal, et voyez si vous cnavez vu unaussi impertinent: 
parcequ’on sait quo depuis peu j’aimc les vers, on m’en 
apporto de toutes les faqons.” Le mareclial, apres avoir 
lu, dit au roi: “Sire, votre majesj^ jugedivinement bicn 
de toutes ehoses ; il est vrai que voila le plus sot et le plus 
ridicule madrigal que j’aie jamais lu.” Le roi se mit it 
rire, et lui dit: “ M'Vst-il pas vrai que celui qui l’a fait est 
bicn fat? ” “ Sire, il n’y a pas moyen de lui donner un 

autre nom.” “Oh bicn!” dit lo roi, “ je suis ravi que 
vous en ayez parle si bonnement; e’est moi qui l’ai fait.” 
“ Ah ! sire,quelle trahison ! que votre majeste mole rende, 
je l’ai lu brusquement.” “Mon, M. le Mareclial, les pre¬ 
miers sentiments sent tpujours les plus naturcls.” 

Lo roi a fort ri de cette folio, et tout le monde trouvo 
que voilit la plus cruelle petite choseque l’on puisse faire it 
un vieux eourtisan. Pour moi, qui aime toujours it faire 
des reflexions, je voudrais que lo roi en fit lit-dessus, et 
qu’il jugeat par lit combicn il est loin de connaitro jamais 
la verite. 


Mme. de Sevigne. 
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LES RELIGIEUX DU SA1NT-BERNARD. 

Il cst interessant do voir dans les jours do grand 
passage, tous ces bons religieux empresses il rcccvoir les 
voyageurs, il les rdchauffer, a les rcstaurer, a soigner ceux 
que la vivacittS do Fair on la fatigue ont epuises ou rcndus 
nialades. Ils scrvont avec un egal einpressement, et les 
etrangers et leurs compatriotes, sans distinction d’etat, do 
sexe, ou de religion; sans s’informer mome, en aucuno 
maniere, do la patria ou do la croyanee do ceux qu’ils.ser- 
vent: lo besoin ou la souffranco sont les premiers litres 
pour avoir droit it leurs soins. Mais c’est surtout en 
liiver et au printemps que leur zele est le plus meritoire, 
parcequ’il les expos© alors il de grandes pmnes et il do 
tres-grands dang«.*rs. Des lc inois tie novembre, jusqu au 
mois de mai, un doinestiquo de eonfiance, qui so nomine lo 
marronnier, va jusqu’ii la moitie de la descent© au-devant 
des voyageurs, accompagne d’un ou deux grands cliiens qui 
sont dresses il recommitro le eliemin dans les brouillards, 
dans les tempetes et les grandes neiges, et il decouvrir los 
passagers qui so sont egares. Souventles religicux rem- 
plissent eux-momcs cot office pour donner aux voyageurs 
des secours teinporels et spiritucls; ils volent il lwir aide 
toutcs les fois que le marronnier no pout soul suflire it les 
sauver ; ils les conduisent, les souticnnent, quel(|uelbis 
memo les rapportcnt sur leurs epaulcs jusque dans le. eou- 
vent. Souvent ils sont obliges il’user d’une espeeo de vio¬ 
lence envers les voyageurs, qui, engourdis par le froiil et 
epuises par la fatigue, deinandent instamment qu’on leur 
perineltc de sc reposcr ou do dormir un moment sur la 
neige ; ils faut les seeouer, les arracher de force it re soin- 
meil perfide, qui les conduirait inlailliblement a la conge¬ 
lation et it la mort. Il n’y a qu’un inouvement continuol 
<pii puisse donner au corps unc clialeur sullisante pour 
resister it l’extreme rigueur du froid. Lorsque les reli- 
gieux sont obliges d’etre en plein air dans les grands froids, 
et que la quantite de neige les cmp^eho de marcher assez 
vite pour se rechautfer, ils frappent continuellenient leurs 
picds et leurs mains conlre les grands batons ferres qu ils 
portent toujours avec eux; sans quoi CCS extreinites 
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s’engourdissent et se gclent sans que l’on s’en aper- 
^oive. 

Malgrd tous leurs soins, il ne se passe presque pas 
d’hiver oft quelque voyageur ne meure ou n’arrive ft 
l’hospice avec des membres gelds. L’usagc des liqueurs 
fortes est extremement dangerenx dans ces moments-lft, 
et cause souvent la perto des voyageurs; ils croient se 
rdchauffer en buvant de l’eau-de-vie, et cette boisson leur 
donne en effet pour quelques moments do la chaleur et de 
l’activitd; mais cette tension forcee est bientot suivie d’une 
atonie, et d’un epuiscment qui deviant absolument sans 
remftdc. 

C’est aussi dans la recherche des malheureux passagers 
qui ont etc entrainds par les avalanches et ensevelis dans 
les neiges, q^e brillcnt lo zelo et I’activitd des bons reli- 
gieux. Lorsquo les victimes do ces accidents ne sontpas 
enfoncdes bien profonddment sous la neige, les cliiens du 
couvent les ddcouvrent ; mais l’instinct et l’odorat de ces 
animauxne peuvent pas pdndtrer ft une grande profondeur. 
Lors done qu’il manque des gens que les cliiens ne peuvent 
pas retrouver, les religieux vorit avec do grandes perches 
Bonder do placo en place ; l’cspece de resistance qu’eprouve 
roxtrdmitd do leur perclio leur fait connaitre si c’est un 
roclier mi un corps humain qu’ils rencontrent; dans co 
dernier cas, ils deblaient proinptement la neige, et ils ont 
souvent la consolation do sauver des hommes qui sans eux 
n’uuraient jamais revu la lumiere. Ceux qui sc trouvent 
blessds ou mutiles par la gelee, ils Ips gardent chez eux, et 
les soignent, jusqu’ft leur entiero gudrison. 

De Saussure. 

IIorace-Benedict de Sacbsure, celibre naturalistc, no a Geneve 
en 1740, mourut en 1799. 


LE DRAGON ET LES RENARDS. 

Un dragon gardait un trdsordans une profondecaverne; 
il veillait jour et nuit pour le conserver. Deux Renards, 
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grands fourbes et grands voleurs do lour mdtier, s’insi- 
nuferent pr6s do lui par leurs flatteries. Us devinrent sea 
confidents. Les gens los plus complaisants ot les plus 
empresses ne sont pas les plus surs. Ils le traitaient do 
grand personnage, admiraient toutos sos fantaisics, etaient 
tonjours de son avis, et so moquaient entro euxde leur 
dupe. Enfin il s’endormit un jour au milieu d’eux ; ils 
l’etranglerent et s’emparerent du trdsor. II fallut le par- 
tager entre eux: c’etait une affaire bien difficile, car deux 
scelerats no s’accordent quo pour faire le mal. L’un d’oux 
se mit it moraliser : A quoi, disait-il, nousservira tout cet 
argent ? un peu do chasso nous vaudrait mieux : on no 
mange point du metal ; les pistoles sont do mauvaiso 
digestion. Les homines sont des lbus d’ainier taut ees 
fausses ricliesses: no soyons pas aussi insenses qu’cux. 
L’autro fit semblant d’etre touche de ees reflexions, et 
assura qu’il voulait vivfe en philosophc comine Bias, por- 
tant tout son bien sur lui. Cliacun fait semblant do 
quitter le tresor : mais ils so dressorent des embuehes et 
s’entre-dechirerent. L’uu d’eux, en mourant, (lit a l’autre, 
<pii etait aussi blessc (jue lui : C^uo voulais-tu l’aire de eet 
argent ? La memo chose que tu voulais en faire, rcpoudit 
l’autre. Un liomme passant apprit leur aveuture, et les 
frouva bien fous. Vous ne l’etes pas moiiis que nous, lui 
(lit un des Henards. Vous ne sauricz, non plus (pie nous, 
vous nourrir d’argent, et vous vous tuez pour en avoir. 
Du moins, notrc race jusqu’ici a etc nssez sage pour no 
mettro on usage aucune monnaie. Co quo vous aver, in- 
troduit chez vous pour^a coinmodite fait votro irialbour. 
Vous perdoz les vrais biens, pour cliercher les biens 
imaginaires. 

Feneloit. 


LE GRONDEUK ET SON VALET. 

Le Gkondf.ur: Bourreau ! me feras-tu toujours frapper 
deux lieu res it la porto ? . . . 

Le Valet : Monsieur, je travaillais au jardin : au pre- 
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mier coup de marteau, j’ai couru si vitc queje suis tomb 6 
en chemin. 

G. Je voudrais que tu to fusses rompu le cou, double 
cbien ; quo no laisses-tu la porte ouverto ? 

Y. Hd! Monsieur, vous me grondates hier ft, cause 
qu’clle l’etait. Quand elle est ouverte, vous vous fachez ; 
quand elle est f'ermee, vous vous fachez aussi. Je ne sais 
plus comment faire. 

G. Comment faire ? comment faire ? infame! 

V. Oh ! 5 a ! Monsieur, quand vous serez sorti, voulez- 
vous quo jo laisso la porte ouverte ? 

G. Non. 

V. Voulez-vous queje la tienne fermec ? 

G. Non. 

Y. Cependant, il faut,, Monsieur .... 

G. Encore? tu raisonneras, ivrogne? 

V. Morbleu ! .I’enrage d’avoir raison. 

G. To tairas-tu ? 

V. Monsieur, je me ferais hachcr; il faut qu’uno porte 
soit ouverte ou f'ermee; clioisissez, comment la voulez- 
vous? 

G. Je to l’ai dit millc fois,coquin! Jelaveux . . . je 
la . . . Mais voyoz ce maraud-lft. Est-ce a un valet a, 
mo venir faire des questions ? Si jc te premls, trait re, je 
te montrerai bieu comment je la veux . . . As-tu balaye 
l’escalier ? 

V. Oui, Monsieur, depuis lo liaut jusqu’en bas. 

G. Et la cour ? 

V. Si vous y trouvez une ordtfre cbmme cela, jc veux 
pevdro mes gages. 

G. Tu n’as pas fait boire la mule ? 

V. Ah ! Monsieur, demandez-le aux voisins, qui m’ont 
vu passer. 

G. Eui as-tu donne l’avoine? 

V. Oui, Monsieur; Guillaumo y etait present. 

G. Mais tu n’as point porte ces bouteilles de quinquina 
ou je t’ai dit ? 

V. Pardonnoz-moL Monsieur, et j’ai rapporte les vides. 

G. Et mes lettres, les as-tu porters h la poste ? Hein ? 

Y. Peste, Monsieur, je me suis bien garde d'y man- 
quer. 
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G. Jo t’ai defendu cent foiifde racier ton niaudit violon : 
dependant j’ai entendu co matin. 

V. Ce matin ? Ne vous souvient-il pas quo vous mo lc 
mites bier en mille pieces ? 

G. Jo gagerais quo ces deux voies do bois sont en¬ 
core .... 

V. Elies sont logees, Monsieur, vraimcnt; dcpuis cela, 
j’ai aide Guillaume it mettro dans le grenier une charretee 
■lc foin ; j’ai arrose tous les arbres du jardin, j’ai nettoye 
les allees, j’ai beelie lrois planches, et j’aclievais l’aulre 
quand vous avez frappe. 

G. Oh ! il taut quo je chasse co coquin-lii; jamais valet 
ne m’a fait enrager commc celui-ci: il me lerait mourir 
do chagrin . . . Ilors d’ici! lirueys. 

Davu> Augustin i>e Bbi:ey8. l’oi'te et Tldologien, lie it Aix en 
1640, mort it Montpelier en 1723. 


LES SALLES D’ASILE. 

Vous qui, en vous couehant le soir, trouvoz un lit bien 
doux ; qui, en vous reveillant le matin, Irouvez votro 
re pas tout prepare ; vous nevousdoutez pus quo tout pres 
de vous, la-huut peut-etre, nu dernier etago do la maison 
t|ue vous habitez, une l'amille indigento manque de pain 
et. de feu; la-haut peut-etre une pauvre mere, forceu do 
sortir de ehez elle tout le jour, pour gagner, du travail de 
ses mains, le pain de sa famille, se trouve enibarras-ee de 
ses enfants. Qu’en fera-t-elle tout le long du jour ? (jut en 
jirenilra soin si elle lesmbandonne ? Elle n’a personae nu 
logis pour garder sa famille, pas de vieille grand’mere a 
qui elle confio ses enfants, pas une bonne voisine qui les 
surv.eille ; car le pauvre logo avec Jc pauvre, et dans ees 
tristes maisons de l’indigence, chaquc local a ire est oblige 
de gagner sa vie jour par jour, lieure par heure. Oil! quo 
tie pauvres meres, ainsi chassees tie chez elles par le travail, 
et retenuca en meme temps par leurs enfants, se sont vues 
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dans la cruelle n6cessite, ou fle mourir de faim, ou d’aban- 
donner leur petite famille: cruelle et dure alternative! 

Et puis, l’enfant ne peut pas rester seul. C’est un petit 
etre sans pr6\oyance et sans force qu’on ne saurait aban- 
donner a lui-meme. II a besoin do l’ceil maternel qui 
veille sur lui; il a besoin d’un sourire attentif qui l’en- 
courage quand il fait bien, ou d’un regard severe qui 
l’arrete quand il fait mal. Laisser un enfant tout soul, 
c’est le perdre. Tout seul, l’enfant apprend a ne pas 
aimer ses semblables; il devient triste et morose ; il est 
plus triste qu’un orplielin, car il dort quand sa mere 
revient du travail, et le lendemain, quand sa mere revient 
du travail, il dort encore. D’ailleurs, ceci est ecrit dans 
l’Evangile: Il n’est pas bon que Vhomme soit seul, et it 
plus forte raison un enfant. 

Mais, comment venir au secours de cette pauvre mere 
qui ne peut pas rester chez elle, et qui ne peut pas em- 
mener avec elle ou son fils ou sa fille ? Comment venir 
au secours des enfants du pauvre, qui cbez eux n’ont ni 
feu, ni pain, ni personne pour les aimer, les instruire et les 
secourir tant que dure le jour ? Rassurez-vous, enfants, 
la chari t4 est ingenieuse, la bienfaisance est uno bonne 
gardienne. C’est la bienfaisance, c’est la charite, qui ont 
invent6 pour les enfants des pauvres, les salles d’asne. Je 
vais vous dire ce que c’est qu’une salle d’asile, pour vous 
rassurer sur vos petits freres qui sont malheureux. 

Dans chaque arrondissement de grandes villes, dans 
chaque ville, dans chaque village, les bienfaiteurs de 
l’enfance ont imagine d’assigner aux petits enfants qui 
n’ont pas de maisons il eux, une maison sinon riche, du 
moins bien fermee ct bien cliaude en hiver, bien eclaireo 
en ete, bien saine dans tous les temp3. Cette maison est 
un veritable 41ys4e pour des pauvres enfants habitues a 
toutes les obscurites de ces tristes* prisons du cinquifeme 
dtage, dans ces rues dtroites et malsaincs. Voila ce qu’on 
appelle des salles d’asile. Chacune de ces maisons est 
gouvernde, soit par pn vioil invalide, bon homme qui 
aimo les enfants par instinct, comme il aime son chien 
caniche, soit par quelque bonne femme agile, alerte, douce 
et vive, qui devient ainsi la mere de tous les petits pauvres 
de son hameau. Tous les matins, le pfere qui va travailler 
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aux champs tout le jour, la on (ire qui suit son mari dans 
la campagno, conduisent leur enfant a la salle d’asilo. La, 
le petit enfant dit adieu it sa mere pour tout le jour; en 
meme temps il cntre dans sa maison, dans son palais. La 
maison est touto prete it recevoir son petit seigneur et 
maitro. II entre; il so voit au milieu de petits enfants 
comme lui. Deja la societe commence pour ces enfants 
qui etaient destines it vivre seuls. 

Et, dans cette salle d’asile, ces enfants, si pauvres le 
matin, riches it present, n’ont plus qu’a se laisser etre 
heureux. Ils jouent, ils chantent, ils se font des niches 
de tout genre, ils entourent la bonne femme qui leur sort 
de mere, et qui leur raconte les belles histoires qu’elle a 
apprises; pendant ce tcmps-lit, le pere et la mere, tran- 
quilles sur le sort do leur enfant, travaillont de toutes 
leurs forces, heureux de pensor quo leur enfant s’amuse, 
qu’il gr.mdit entoure de soqis bienveillants; qu’il a chaud, 
et qu’il n’a pas faim. 

Yoila ce que c’est qu’une salle d’asile. Grace it ces 
touchantes institutions, l’enfant du pauvre, lui aussi, con- 
naitle printemps en fleurs; il respire, il chante, il grandit, 
il s’anime comme tous les autres enfants, il ne sait pas ce 
que c’est que la mistire, il est aussi heureux que peut l’etre 
un enfant; il a de l’air, des fleurs, du soleil, et des amis 
de son age. Jules Janin. 


MORT D’EPAMESTONDAS. 

Les deux armdes furent bientot en presence prfes de la 
ville do Mantinee. Celle des Lacdddmoniens et de leurs 
allies dtait de plus de vingt mille hommes do pied, et de 
pres de deux mille chevaux; celle de la ligue thebaine, de 
trente mille ho mm es d’infanterie, et d’environ trois mille 
de cavalerie. 

Jamais Epaminondas n’avait deplbyd plus de talent que 
dans cette circonstance. Il suivit dans son ordre de ba- 
taille les principes qui lui avaient procure la victoire de 
Leuctres. Une de ses ajles, formdo en colonne, tomba sur 
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la phalange lacedemonienne? qu’elle n’aurait peut-etre ja¬ 
mais enfonc4e, s’il n’etait venu lui-meme fortifier ses 
troupes par son exemple, et par un corps d’elite dont il 
4tait suivi. Les enriemis, effrayes h son approche, s’ebran- 
lent et prennent la fuite. 11 les poursuit avec un courage 
dont il n’est plus le maitre, et se trouve enveloppe par un 
corps de Spartiates qui font tomber sur lui uno grele de 
traits. Apres avoir longtemps ecarte la mort, et fait 
mordre la poussiero a uno foule. de guerriers, il tomba 
perce d’un javelot, dont le for lui resta dans la poitrino. 
L’honneur de l’enlever engagea une action aussi vivo, aussi 
sanglante que la premiere. Ses compagnons, ayant re¬ 
doubt leurs efforts, eurent la triste consolation do l’empor- 
ter dans sa tente. 

On combattit it l’autre aile avec une alternative a peu 
pres egale de succes et de revers. Par les sages disposi¬ 
tions d’Epaminondas, les Ath4niens ne furent pas en etat 
de seconder les Lacedemoniens. Leur cavalerie attaqua 
cello des Thebains, fut repoussee avec perte, se forma de 
nouveau, et d4truisit un d4tachement que les ennemis 
avaient place sur les hauteurs voisines. Leur infanterie 
4tait sur le point de prendre la fuite, lorsquo les E14ens 
volerent a son secours. 

La blessure d’Bpaminondas arreta le carnage et suspen- 
dit la fureur des soldats. Les troupes des deux partis, 
4galement etonnees, resterent dans l’inaction. Do part et 
d’autre on sonna la retraite, et l’on dressa un trophee sur 
le champ do bataille. Epaminondas respirait* encore. 
Ses amis, ses officiers, fondaient en larmes autour de son 
lit. Le camp retentissait des cris de la douleur et du 
d4sespoir. Les m4decins avaient declar4 qu’il expirerait 
des qu’on dterait le fer de la plaie. Il craignait que son 
bouclier ne fut tomb4 ontro les mains de l’ennemi; on le 
lui montra, et il le baisa, comme l’instrument de sa gloire. 
Il parut inquiet sur le sort de la bataille ; on lui dit quo 
les Th4bains l’avaient gagnee. “ Voilh qui est bien,” re- 
pondit-il, “j’ai assez vecu.” lldemandaensuiteDai'phantus 
etIolidas,deux g4n4raux qu’il jugeait dignes de le rempla- 
cer ; on lui dit qu’ils 4taient morts: “Persuadez done aux 
Th4bains,” reprit-il, “ de faire la paix.” Alors il ordonna 
d’arracher le fer; et l’un de ses. amis s’4tant ecri4, dans 
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l’4garement de sadouleur: “ Vous mourez, Epaminondas! 
si du moins vous laissicz des enfants!” “ Je laisse,” re- 
pondit-il enexpirant, “deux filles immortelles: lavictoire 
de Leuctres et celle do Mantinee.” 

Barthelemxj. 


CHARLES-QUINT ET LES BRIGANDS. 

Un beau jour do printemps, Charles-Quint, alors simple 
roi des Espagnes, cliassait dans uno foret de la Vieille- 
Castille. Un violent orage qui vint it eclater, tout-a- 
coup separa le roi de sa suite, et le forQa de chercher 
promptement l’asile le plus prochain, Get asile fut uno 
caverne formee tout naturcllement par la proeminence 
d’un bloc enorme de rochers. Joyeux d’avoir cet abri 
tutelaire, Charles descend aussitot de cheval . . .; mais 
jugez quelle est sa surprise, ■ lorsqu’a la lueur d’un eclair 
il apertjoit tout pres de lui quatre hommes do fort mau- 
'vaise mine, armes des pieds it la tete, et qui somblent 
plonges dans un profond sommeil. II fait deux pas vers 
l'un d’eux; soudain le dormeur se leve sur ses pieds et 
lui dit: “ Vous ne vous douteriez jamais, sehor caballero 
du reve 4tonnant quo je vions do faire. 11 me semblait 
que votre manteau de velours passait sur mes epaules.” 
Et en disant ces mots, le voleur degrafe le manteau du 
roi et s’en empare. 

“ Sehor escudero,” ajouta le second, “j’ai reve que 
j’ecliangeais ma resillo contre votre belle toque a plumes.” 

—“ Et moi,” dit un troisieme, “ que je trouvais un eour- 
sier magnifique sous ma main.” 

—“ Mais, camarades,” s’eeria alors le quatrieme, “ que 
me restera-t-il, avec vos roves?” 

—“ Eh I par Saint Jacques, cette chaine d’or et ce sifflet 
d’argent,” reprit le premier, en apercevant ces joyaux 
appendus au cou du prince. 

“ Tu as, ma foi, raison,” dit l’autre. Et aussitdt sa 
m^in s’avanija pour saisir les objets. 

“ C’est au mieux, mes amis,” dit alors Charles-Quint, 
“ mais avant de vous livrer ce bijou, je veux vous en 
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montrer l’usage,” et aussitdt, prenant le sifflet, il en 
tira un son aigu et prolong^. 

A ce bruit, plusieurs seigneurs de la suite du roi 
s’avancent vers la caverne, et bientot cent personnes 
entourent le monarque. Lorsque le roi vit tous ses gens 
reunis, il se tourna vers les quatro bandits restes stu- 
pefaits. 

“ Mes braves,” leur dit-il, “ j’ai reve aussi, moi: c’est 
qu’avant une lieure vous seriez pendus.” 

Quelques instants apres les voleurs 6taient aecroches ii 
des arbres. 
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DIX-SEPTIEME SIECLE. 

BOSSUET. 

Jacques-B&ugne Bossuet, ne A Dijon (cote-d’Or) cn 1627, 
fut nn des plus filoquents orateurs du sicclc do Louis XIV. II lut 
successivement nomme eveque de Condom, precepteur du^ Dauphin 
ills de Louis XIV., membre de 1’Academic fran^aise, puis eveque de 
Mcaux. 

Parmi ses ouvrages, on distingue : ses Oraisons funibres , surtout 
celle de Madame et cello du grand Conde, oil il deploie toute la force 
et la beaute de son genie ; son fameux Discours surVhistoire univer- 
selle, compose pour l’instruction du Dauphin son eleve, ou il retrace 
avec eloquence toute la suite dcs sieclcs dcpuis la creation jusqu a 
Charlemagne. Nous lui devons aussi VExposition de la Doctrine 
catholique, VHistoire des variations des Eglises protestantes, et des 
Sermons du plus grand merite. 

11 mourut en 1704, A l’age de soixante-dix-sept ans. 

CONDE A LA BATAILLE DE ROCROI. 

Vers les premiers jours du regne de Louis XIV., it l’ago 
de vingt-deux ans, le due d’Engliien (Prince de Conde) 
con§ut un dessein ou les vieillards experimentes ne 
purent atteindre; mais la victoire le justifia devant Rocroi. 
L’armee ennemie est plus forte, il est vrai; elle est com- 
posde de ces vieilles bandes walonnes, italiennes, et espa- 
gnoles, qu’on n’avait pu rompre jusqu’alors; mais pour 
combien fallait-il compter le courage qu’inspiraient a nos 
troupes le besoin pressant de l’dtat, les avantages passes, 
et un jeunc prince du sang qui portait la victoire dans ses 
yeux ! Don Francisco de Mellos 1’attend de pied forme; 
et sans pouvoir reculer, les deux generaux et les deux 
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armies semblent avoir vouhi se renfermcr dans des bois 
et dans des marais, pour decider leur querelle, comme 
deux braves en champ clos. Alors que ne vit-on pas ! 
Le jeune prince parut un autre homme : touche d’un si 
digne objet, sa grande amo se declara tout entiere; son 
courage croissait avec les perils, et ses lumieres avec son 
ardeur. A la nuit qu’il fallut passer en presence des 
ennemis, comme un vigilant capitaine, ilreposale dernier,, 
mais jamais il ne reposa plus paisiblement. A la veille 
d’un si grand jour, et dtis la premiere bataille, il est 
tranquille, tant il se trouve dans son naturel; et on sait 
que le lendemain, h l’heure marquee, il fallut reveiller d’un 
prffond sommeil cet autre Alexandre. Le voyez-vous 
comme il vole, ou a la victoire, ou a la mort ? Aussitot 
qu’il eut port/; de rang en rang l’ardeur dont il etait 
anime, on le vit presque en meme temps pousser l’aile 
droite des ennemis, soutenir la notro ebranlee, rallier les 
Fran 9 ais k demi vaincus, mettre en fuite l’Espagnol 
victorieux, porter partout la terreur, et etonner de ses 
regards etincclants ceux qui ecliappaient il ses coups. 
Restait cette redoutable infanterie de 1’armee d’Espagne, 
dont les gros bataillons serres, semblables a - autant de 
tours, mais a des tours qui sauraient reparer leurs breches, 
demeuraient incbranlables au milieu de tout le reste en 
deroute, et lan 9 aient des feux de toutes parts. Trois fois 
le jeune vainqueur s’effoi' 9 a de rompre ces intrepides 
combattants, trois fois il fut repousse par le valeureux 
comte de Fontaines, qu’on voyait porte dans sa chaise, et, 
inalgre ses infirmites, montrer qu’une ame guerriere est 
maitresse du corps qu’elle anime ; mais enfin il faut ccder. 
C’est cn vain qu’a travers des bois, avec sa cavaleric toute 
fraiclie, Bek precipite sa marche pour tomber sur nos 
soldats 6puis6s; le prince l’a prevenu, les bataillons 
enfonces demandent quartier ; mais la victoire va devenir 
plus terrible pour lo due d’Enghien que le combat. Pen¬ 
dant qu’avec un air assure il s’avance pour recevoir la 
parole de ces braves gens, ceux-ci, toujours en garde, 
craignent la surprise dp quelque nouvelle attaque ; leur 
effroyable decharge met les notres en furie ; on ne voit 
plus que carnage; le sang enivre le soldat, jusqu’a ce que 
le grand prince, qui ne put voir dgorger ces lions comme 
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de timides brebis, calma les courages 6mus, et joignit au 
plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors 
l’etonncrnent de ces vieilles troupes et de leurs braves 
officiers, lorsqu’ils virent qu’il n’y avait plus de salut pour 
eux qu’entre les bras du vainqueur! De quels yeux 
regarderent-ils le jeune prince, dont la victoiro avait 
releve la haute contenance, a qui la clemence ajoutait de 
nouvelles graces! Qu’il eut encore volontiers sauve la 
"vie au brave comte de Fontaines! mais il se trouva par 
terre parmi des milliers de morts dont l’Espagne sent 
encore la perte. Elle no savait pas que le prince qui lui fit 
perdre tant de ses vieux regiments & la journee de Rocroi 
en devait achever les restes dans les plaines de Lens. 
Ainsi la premiere victoire fut le gage do beaucoup 
d’autres. Le prince flechit le genou, et, dans le champ 
do bataille, il rend au Dieu des armees la gloire qu'il lui 
envoyait; la on eelebra Rocroi dclivrc, les menaces d’un 
redoutable ennemi tournees a sa honte, la regence affermie, 
la France en repos, et un regno, qui devait etro si beau, 
commence par un si heureux presage. 

Orais. fun. du prince de Conde. 


LES ROM AINS. 

Nous sommes enfin venus a ce grand empire qui a 
englouti tous les empires de l’univers, d’ou sont sortis 
les plus grands royaumes du monde que nous liabitons, 
dont nous respeetons encore les lois, et que nous devons 
par consequent mieux connaitre que tous les autres em¬ 
pires. 

De tous les peuples du monde, le plus fier et le plus 
hardi, mais tout ensemble le plus regie dans ses conseils, 
le plus constant dans ses maximes, le plus aviso, le plus 
laborieux, et enfin le plus patient, a ete le peuple romain. 

De tout cela s’est formee la meilleure milice, et la 
politique la plus prdvoyante, la plus ferme et la plus 
suivie, qui fut jamais. 

Le fond d’un Romain, pour ainsi parler, etait l’amour 
de sa liberte et de sa patrie. Une do ces choses lui faisait 
aimer l’autre ; car parcequ’il aimait sa libert6, il aimait 
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aussi sa-patrio comme une mere qui le nourissait dans des 
sentiments dgaleinent genereux et libres. 

Sous ce nom de liberte, les Romains se figuraient, avec 
les Grecs, un dtat ou personne ne fut sujet que de la loi, 
et ou la loi fut plus puissante que les hommes. 

Quand Servius Tullius con§ut le dessein do reduire 
Rome en republique, il augmenta dans un peuple deja si 
libre l’amour de la liberte ; et de lit vous pouvez juger 
eombien les Romains en furent jaloux quand ils l’eurent 
gofitee tout entiere sous leurs consuls. 

On fremit encore en voyant dans les histoires la triste 
fermete du consul Brutus, lorsqu’il fit mourir a ses yeux 
ses deux enfants, qui s’etaient laisse entrainer aux sourdes 
pratiques que les Tarquins faisaient dans Rome pour y 
retablir lour domination. Combien fut affermi dans 
1’amour de la liberte un peuple qui voyait ce consul severe 
immoler a la liberte sa propre famille ! II ne faut plus 
s’etonner si on meprisa dans Rome les efforts des peuples 
voisins, qui entreprirent de retablir les Tarquins bannis. 
Ce fut cn vain que le roi Porsenna les prit en sa protec¬ 
tion. Les Romains, presque affames, lui firent connaitre, 
par leur fermete, qu’ils voulaiont du moins mourir 
libres. Le peuple fut encore plus forme que le senat; 
et Rome entiere fit dire h ce roi puissant, qui venait do la 
reduire a l’extremite, qu’il cessat d’interceder pour les 
Tarquins, puisque, resolue de tout liasarder pour sa 
liberte, elle recevrait plutdt ses ennemis que ses tyrans. 
Porsenna etonne de la fierte de ce peuple, et de la har- 
diesse plus qu’humaine de quelques particuliers, resolut 
de laisser les Romains jouir en paix d’une liberte qu’ils 
savaient si bien defendre. 

La liberte leur dtait done un tresor qu’ils preferaient 
h. toutes les richesses de l’univers. Aussi avez-vous vu 
que dans leurs commencements, et memo bien avant dans 
leurs progr&s, la pauvretd n’etait pas un mal pour eux : au 
contraire, ils la regardaient comme un moyen de garder 
leur liberte plus entiere, n’y ayant rien de plus libre ni de 
plus independant qu’un homme qui sait vivre do peu, et 
qui, sans rien attendre de la protection ou de la liberalite 
d’autrui, ne fonde sa subsistance que sur son industrie et 
sur son travail. 
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C’est co que faisaient les Remains. Nourrir du betail, 
labourer la terre, se derober a eux-memes tout ce qu’ils 
pouvaient, vivre d’epargne et de travail: voilk quelle 
etait leur vie ; c’est de quoi ils soutenaient leur famille, 
qu’ils accoutumaient a de semblables travaux. 

Tite-I.ive a raison de dire qu’il n’y eut jamais de peuple 
ou la frugality ou l’6pargne, oil la pauvrete aient ete plus 
longtemps en honneur. Les senateurs les plus illustres, 
& n’en regarder que l’exterieur, differaient peu des pay- 
sans, et n’avaient d’eclat ni de majeste qu’en public et 
dans le senat. Du resto on les trouvait oecupes du 
labourage et des autres soins de la vie rustique, quand on 
les allait querir pour commander les armees. Ces exem¬ 
pts sont frequents dans l’histoire romaine. Curius et 
Fabrice, ces grands capitaines qui vainquirent Pyrrhus, 
un roi si riche, n’avaient que de la vaisselle de terre ; et 
le premier, a qui les Samnites en offraient d’or et d’argent, 
repondit que son plaisir n’etait point d’en avoir, mais de 
commander a qui en avait. Apres avoir triomphe, et 
avoir enriclii la republique des depouillcs de ses ennemis, 
ils n’avaient pas de quoi so faire enterrer. Cette modera¬ 
tion durait encore pendant les guerres puniques. Dans 
la premiere, on voitRegulus, general des armees romaines, 
demander son conge au senat pour aller cultiver sa me- 
tairie abandonnee pendant son absence. Apres la ruine 
de Carthage, on voit encore de grands exemples de la 
premiere simplicite. JEmilius Paulus, qui augmenta le 
tresor public par le riche tresor des rois de Macedoine, 
vivait selon les regies de l’ancienne frugalite, et mourut 
pauvre. Mummius, en ruinant Corintlie, ne profita que 
pour le public des ricliesses de cctto villo opulente et 
voluptueuse. Ainsi les ricliesses et aient nieprisees : la 
moderation et l’innocence des generaux romains faisaient 
l’admiration des peuples vaincus. 

Cepcndant, dans ce grand amour de la pauvrete, les 
Romains n’epargnaient rien pour la grandeur et pour la 
beaute de lour ville. Des leurs commencements, les ou- 
vrages publics furent tels, que Rome n’en rougit pas 
depuis meme qu’elle se vit maitresse du monde. Le Ca- 
pitole, bati par Tarquin le Super be, et le temple qu’il 
eleva a Jupiter dans cette forteresse, 6taient dignes des- 



44 


DIX-SEJPTlilSIE 81ECLE. 


lors de la majesty du plus grand des dieux, et de la gloire 
future du peuple romain. Tout le reste r6pondait 5, cette 
grandeur. Les principaux temples, les marches, les bains, 
les places publiques, les grands chemins, les aqueducs, 
les cloaques mfime et les egouts de la ville, avaient une 
magnificence qui paraitrait incroyable, si clle n’etait 
attestee par tous les historiens, et confirmde par les 
restes que nous en voyons. Que dirai-je de la pompe 
des triomphes, des ceremonies de la religion, des jeux et 
des spectacles qu’on donnait au peuple ? En un mot, 
tout ce qui servait au public, tout ce qui pouvait donner 
aux peuples une grande id4e de leur commune patrie, se 
faisait avec profusion autant que le temps le pouvait per- 
mettre. L’epargne regnait seulement dans les maisons 
particulibres. Celui qui augmentait ses revenus et ren- 
dait ses terres plus fertiles par son industrie et par son 
travail, qui etait le meilleur econome, et prcnait le plus 
sur lui-meme, s’estimait le plus libre, le plus puissant, et 
le plus heureux. 

n n’y a rien de plus eloigne d’une telle vie, que la 
mollesse. Tout tendait plutot a l’autre exces; je veux 
dire, a la durete. Aussi les moeurs dos Remains avaient- 
elles naturellement quelque chose, non-seulement de rude 
et de rigide, mais encore de sauvage et de farouche. 
Mais ils n’oublierent rien pour so reduire eux-memes 
sous de bonnes lois ; et le peuple le plus jaloux de sa 
liberte quo l’univers ait jamais vu, so trouva en meme 
temps le plus soumis a ses magistrats et a la puissance 
legitime. 

La milice d’un tel peuple ne pouvait manquer d’etre 
admirable, puisqu’on y trouvait, avec des courages fermes 
et des corps vigoureux, une si prompte et si exacte obeis- 
sance. 

Les lois de cette milice etaient dures, mais ndccssaires. 
La victoire dtait perilleuse, et souvent mortelle a ceux 
qui la gagnaient contre les ordres. II y allait de la vie, 
non-seulement a fuir, h quitter ses armes, a abandonner 
son rang, mais encore it so remuer, pour ainsi dire, et it 
branler tant soit peu sans le commandement du general. 
Qui mettait les armes bas devant 4’ennemi, qui aimait 
mieux se laisser prendre que de mourir glorieusement 
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pour sa patrie, 4tait juge in^igne- de toute assistance. 
Pour l’ordinaire on ne comptait plus les prisonniers parmi 
les citoyens, et on les laissait aux ennemis comme des 
membres retranches de la republique. Yous avez vu dans 
Floras et dans Cic4ron l’histoire de Regulus, qui persuada 
au senat, aux depens de sa propre vie, d’abandonner les 
prisonniers aux Carthaginois. Dans la guerre d’Annfbal, 
et aprfes la perte de la bataille de Cannes, c’est-a-dire, dans 
le temps ou Rome 4puisee par tant de pertes manquait le 
plus de soldats, le slnat aima mieux armer, contre sa cou- 
tume, huit mille esclaves que de racheter huit mille 
Romains qui ne lui auraient pas plus coute que la nou- 
velle milice qu’il fallut lever. Mais, dans la necessity des 
affaires, on 4tablit plus que jamais comme une loi invio¬ 
lable, qu’un soldat romain devait ou vaincre ou mourir. 

Disc, sur I’hist. universelle. 


FENELON. 

Francois de Salignac de I/amothe-Fenelon naquit en 1651, 
an chateau de Fenelon en Perigord. Membre de l’Academie fran- 
Caise, il fut nomme precepteur du due de Bourgogne, petit-fils do 
Louis XIV., et ensuite arclieveque de Cambrai; e’est la qu’il passa 
les dix-huit dernieres annees de sa vie, dans la pratique de toutes les 
vertus rcligieuses et dans la culture des lettres. 

Ses principaux ouvrages sont les Aventures de Tdttmaque, chef- 
d’ceuvre de style poetique et de morale, compose pour son tdeve lc 
due de Bourgogne ; un Traite de Vexistence de Dieu; tin Traitd de 
/’education des filles ; des Dialogues des morts; des Fables en prose, 
pleines de grace et do naturcl. 

II mourut en 1715, a l’age de soixante-quatre ans. 

LA YLLLE DE TYR ET LES PHENICIENS. 

J’admirajs l’heureuse situation de cette grande ville, 
qui cst au milieu de la mer dans une ile. La cdte voisine 
est delicieuse par sa. fertilite, par les fruits exquis qu’elle 
porte, par lo nombrtwle villes et de villages qui se tou- 
chent presque ; enfi® par la douceur de son climat: car 
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les montagnes mettent c<*tte c6te it l’abri des Tents brfl- 
lants du midi: elle est rafraichio par le vent du norc 
qui souffle du cot4 de la mer. Ce pays est au pied du 
Liban, dont le sommet fend les nues et va toucher les 
astres ; une glace eternelle couvre son front; des fleuves 
plifins de neigo tombent, comme des torrents, des pointes 
des rochers qui environnent sa tete. Au-dessous on voit 
une vaste foret de cedres antiques, qui paraissent aussi 
vieux que la terre ou ils sont plantes, et qui portent 
leurs branches epaisses jusque vers les nues. Gette foret 
a sous ses pieds de gras paturages dans la pente de la 
montagne. C’est la qu’on voit les taureaux qui mugis- 
sent, les brebis qui belent avec leurs tendres agneaux qui 
bondissent sur l’herbe : lit coulent mille ruisseaux d’une 
eau claire. Enfin, on voit au-dessous de ces paturages 
le pied de la montagne, qui est comme un jardin : le 
prin temps et l’automne y regnent ensemble pour y 
joindre les fleurs et les fruits. Jamais ni le souffle em- 
peste du midi, qui seeheet qui brule tout, ni le rigoureux 
aquilon, n’ont ose effacer les vives couleurs qui ornent co 
jardin. 

C’est aupres de cette belle cote que s’eleve dans la mer 
l’ile ou est batie la ville de Tyr. Cette grande ville 
Semblo nager au-dessus des eaux, et etre la reine do la 
mer. Les marchands y abordent de toutes les parties 
du monde, et ses habitants sont eux-memes les plus 
fameux marchands qu’il y ait dans l’univers. Quand on 
entre dans cette ville, on croit d’abord que ce n’est point 
une ville qui appartient a un peuple particulicr, mais 
qu’elle est la ville commune de tous les peuples, et le 
centre de leur commerce. Elle a deux grands moles 
semblables a deux bras qui s’avancent dans la mer^et 
qui embrassent un vaste port oh les vents ne peuvent 
entrer. Dans ce port on voit comme une foret de mats 
de navires; et ces navires sont si nombreux, qu’a peine 
peut-on decouvrir la mer qui les porte. Tous les citoyens 
s’appliquent au commerce, et leurs grandes richesses ne 
les degoutent jamais du travail neeessairo pour les aug- 
menter. On y voit, de tous cotes, le fin lin d’Egypte, 
et la pourpre Tyrienne, deux fois^inte d’un eclat mer- 
veilleux : cette double teinture estsi vive, que le temps 



f£nelon. 


47 


no peut l’eflacer: on s’en «ert pour des laincs fines 
qu’on rehausse d’une broderie d’or et d’argent. Les 
Pheniciens ont le commerce de tons les peuples jusqu’au 
detroit de Gades, et ils ont meme p6netrd dans le vaste 
ocean, qui environne toutc la terre. Ils ont fait aussi do 
longues navigations sur la Mer Rouge; et c’est ppr ce 
chemin qu’ils vont chercher dans des lies inconnues, de 
l’or, des parfums, et divers animaux qu’on no voit point 
ailleurs. 

Je ne pouvais rassasier mes yeux du spectacle magni- 
fique de cette grande ville ou tout etait en mouvement. 
Je n’y voyais point, comme dans les villes de la Greco, 
dos hommes oisifs et curieux, qui vont chercher des nou- 
velles dans la place publique, ou regarder les etrangers 
qui arrivent sur le port. Les hommes sont occupes a 
decharger leurs vaisseaux, it transporter leurs marchan- 
dises ou h, les vendre, a ranger leurs magasins, et it tenir 
on eompte exact de ce qui leur est du par les negotiants 
etrangers. Les femmes ne cessent jamais ou de filer les 
laines, ou de faire des desseins de broderie, ou de plier les 
riches dtoffes. 

D’oti vient, disais-je it Narbal, que les Pheniciens so 
sont rendus les maitres du commerce do toute la terre, 
et qu’ils s’enrichissent ainsi aux depens de tous les autres 
peuples? Vous le voyez, me repondit-il: la situation-do 
Tyr est heureuse pour le commerce. CTcst notre patrie 
qui a la gloire d’ttvoir invente la navigation : le3 Tyriens 
furent les premiers, s’il en faut croire ce qu’on raconte 
de la plus obscure antiquite, qui dompterent les flots, 
longtemps avant l’age de Tiphis et des Argonautes tant 
vantes dans la Grece ; ils furent, dis-je, les premiers qui 
osbrent so mcttre dans un frelo vaisseau a la merci des 
vagues et des tempetes, qui sonderent les abimes de la 
mer, qui observerent les astres loin de la terre, suivantla 
science des Egyptiens et des Babyloniens; enftn qui rduni- 
rent tant do peuples que la mer avait separes. Les Tyriens 
sont industrieux, patients, laborieux, propres, sobres ct 
menagers : ils ont une exacte police ; ils sont parfaitement 
d’accord entre eux : jamais peuplc n’a et6 plus constant, 
plus sincere, plus fidele, plus sur, plus commode it tous les 
etrangers. 
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Voilh, sans aller cliercher d’autres causes, ce qui leur 
donne l’empire de la mer, et qui fait flourir dans leur 
port un si utile commerce. Si la division et la jalousie 
se mettaient entre eux; s’ils commen<;aient a s’amollir 
dans les delices et dans l’oisivete: si les premiers de la 
nation meprisaient le travail et 1’economie: si les arts 
cessaient d’etre en lionneur dans leur ville: s’ils man- 
quaient de bonne foi envers les etrangers ; s’ils alteraient 
tant soit pcu les regies d’un commerce libre: s’ils negli- 
geaient leurs manufactures, et s’ils cessaient de fairo 
les grandes avances qui sont necessaires pour rendre 
leurs marchandises parfaites, cliacune dans son genre, 
vous verriez bientot tomber cetto puissance quo vous 
admirez. 

Mais expliquez-moi, lui disais-je, les vrais moycns 
d’etablir un jour a Ithaque un pareil commerce. Faites, 
me repondit-il, comme on fait ici: recevez bien et facile- 
ment* tous les etrangers: faites-leur trouver dans vos 
ports la surete, la commodite, la liberte entiere : ne vous 
laissez jamais entrainer ni par 1'avarice ni par l’orgueil. 
Le vrai moyen de gagner beaucoup est de ne vouloir 
jamais trop gagner, et de savoir perdre a propos. 
Faites-vous aimer par tous les etrangers ; souffrez memo 
quelque chose d’eux ; eraignez d’exciter leur jalousie par 
votre hauteur; soyez constant dans les regies du com¬ 
merce ; qu’elles^oient simples et faciles ; accoutumcz vos 
peuples a les suivre inviolablement-, punissez severement 
ia fraude, et mcme la negligence ou le faste des mar- 
chands, qui ruine le commerce en ruinant les homines 
qui le font. Surtout n’entreprenez jamais do gener le 
commerce pour le tourner selon vos vues. II faut quo 
le prince ne s’en mole point, de peur do le gener, et qu’il 
en laisse tout le profit a scs sujets qui en ont la peine; 
autrement il les decouragera ; ii en tirera assez d’avan- 
tages, par les grandes richesses qui entrcront dans ses 
4 tats. Le commerce est comme certaines sources; si 
vous voulez detourner lour cours vous les faites tarir. 
II n’y a quo le profit et la commodite qui attirent les 
etrangers chez vous : si vous leur rendez le commerce 
moins commode et moins utile, ils se retirent insensible- 
ment et ne reviennont plus, parce quo d’autres peuples, 
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prolitant de votre imprudenee, les attirent chez eux, et 
les accoutument h se passer de vous. II faut meme vous 
avouer que depuis quelque temps la gloire de Tyr est 
bien obscurcie. Oh! si vous l’aviez vue, mon cher Tele- 
maque, avant le riigne de Pygmalion, vous auriez etc 
bien plus etonne! Vous no trouvez plus ici maintenant 
que les tristes restes d’une grandeur qui menace ruine. 
O malheureuse Tyr! en quelles mains es-tu tombee! 
autrefois la mer t’apportait le tribut de tous les peuples 
de la terre. Telemaque. 


TELEMAQUE* VISITE LES CHAMPS ELYSEES 

TOUR Y CHERCHER SON FERE. 

Telemaque s’avanga vers ces rois, qui etaient dans des 
bocages odoriferants, sur des gazons toujours renais- 
sants et ffeuris ; mille petits ruisseaux d’une onde pure 
arrosaient ces beaux lieux, et y faisaient sentir une deli- 
cieuse fraicheur: un nombre infini d’oiseaux faisaient 
rdsonncr ces bocages de leurs doux chants. On voyait 
tout ensemble les fleurs du printemps qui naissaient sous 
les pas, avec les plus riches fruits do l’automne qui pen- 
daient des arbres. La, jamais on ne ressentitles ardeurs 
de la furieuse canicule; la, jamais les noirs aquilons 
n’oserent sou filer', ni faire sentir les rigueurs de l’hiver. 
Ni la guerre altdree.de sang, ni lacruclle envie qui mord 
d’une dent venimeusc, et qui porte des viperes entortil 
lees dans son sein et autour de ses bras, ni les jalousies, 
ni les defiances, ni la crainte, ni les vains ddsirs, n’ap- 
prochent jamais do cet heurcux sejour do la paix. Le 
jour n'y finit point: et la nuit, avec ses sombres voiles, 
y est inconnuc ; une lumiere pure et douce se repand 
autour des corps de ces hommes justes, et les environno de 
ses rayons comme d’un vetement. Cette lumiere n’est 
pas semblable a. la lumiere sombre qui eclaire les yeux des 
miserables mortels, et qui n’est que tenebres ; c’est plu- 
tot une gloire celeste qu’une lumiere T elle penetre plus 
subtilemcnt les corps les plus epais, que les rayons du 
soleil ne penetrent le plus pur cristal: elle n'eblouit 
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jamais : au contraire, elle fertifie les yeux et porte dans 
lo fond de l’ame je ne sais quelle serenitd: c’est d’elle 
seule que les hommes bienheureux sont nourris ; elle 
sort d’eux et elle y entrc ; elle les penetre et s’incorporo 
it eux comme les alimens s’incorporent a nous. Ils la 
voient, ils la sentent, ils la respirent: ello fait naitre en 
eux une source intarissable de paix et de joie : ils sont 
plongds dans cet abime de delices comme les poissons 
dans la mer ; ils ne vculent plus rien ; ils ont tout sans 
rien avoir, car ce gout do lumicre pure apaise la faim de 
leur cceur; tous leurs desirs sont rassasies, et lour pleni¬ 
tude les clove au-dessus de tout ce que les hommes avides 
et affames cherchent sur la terre : toutoe les dcliccs qui 
les environnent ne leur sont rien, parceque le comble de 
leur felicite, qui vient du dedans, ne leur laisse aucun sen¬ 
timent pour tout co qu’ils voient de delicieux au dehors ; 
ils sont tels que les dieux, qui, rassasids de nectar et 
d’ambroisie, ne daigneraient pas se nourrir des viandes 
grossieres qu’on leur presenterait a la table la plus ex- 
quise des hommes mortels. Tous les maux s’enfuient loin 
de ces lieux tranquilles ; la mort, la maladie, la pauvrete, 
la douleur, les regrets, les remords, les craintes, les espe- 
rances meme qui coutent souvent autant de peines quo 
les craintes, les divisions, les degouts, les depits, ne peu- 
vent y avoir aucune entree. 

Ues liautes montagnes de Thrace, qui do leurs fronts 
couverts de neige et de glace depuis l’origine du mondo 
fendent les nues, seraient renversees de leurs fondemens 
poses au centre de la terre, que les occurs de ces hommes 
justes ne pourraient pas meme etre emus ; seulement, ils 
ont pitie des miseres qui accablent les hommes vivant 
dans 1c monde; mais c’est une pitie douce et paisiblc qui 
n’altere on rien leur immuable felicite. Une jeunesse 
dternelle, une felicite sans fin, une gloire toute divine est 
peinte sur leur visage : mais leur joie n’a rien de folatre 
ni d’indecent; c’est une joie douce, noble, pleino de 
majeste; c’est un gout sublime de la verite et do la 
vertu qui les transporte : ils sont, sans interruption, & 
chaque moment, dan3 le meme saisissement do cocur oil 
est une mere qui revoit son cher fils qu’ell# avait cru 
mort; et cette joie, qui echappe bientot a la mere, ne 
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s’enfuit jamais du coeur dq ces hommcs : jamais elle ne 
languit un instant, elle est toujours nouvello pour eux; 
ils ont le transport do l’ivresse sans en avoir le trouble et 
l’aveuglement. 

Ils s’entretiennent ensemble de ce qu’ils voientetdece 
qu’ils goutent: ils foulent a leurs pieds les molles delices 
et les vaines grandeurs de lour ancienne condition qu’ils 
deplorent; ils repassont avec plaisir ces tristcs, mais 
courtes annees, oii ils ont cu besoin de combattre contre 
eux-memes et contre le torrent des hommes corrompus, 
pour devenir bons ; ils admirent le secours des dieux qui 
les ont conduits, comme par la main, it la vertu, au milieu 
de tant de perils. Jo ne sais quoi de divin coule sans 
cesse au travers do leurs coeurs comme un torrent de la 
divinite meme qui s’unit it eux ; ils voient, ils goutent 
qu’ils sont heureux, et sentent qu’ils le seront toujours. 
Ils chantent les louanges des dieux, et une soule pensco, 
un seul coeur, une meme felicite, fait comme un flux et 
reflux dans ces ames unies. 

Dans ce ravissement divin, les sieclcs coulent plus rapi- 
dement que les houres parmi les mortels, et cependant 
mille et mille siecles ecoules n’otent rien it leur felicite 
toujours nouvelle et toujours entiere. Ils regnent tous 
ensemble, non sur des trones que la main des hommes peut 
renverser, mais cn eux-memes, avec une puissance immu- 
able : car ils n’ont plus besoin d’etre Mdoutables par une 
puissance empruntee d’un peuple vil et meprisablc. Ils ne 
portent plus ces vains diademes dont l’eclat cache tant de 
craintes et do noirs soucis; les dieux memos les ont cou- 
ronnes do leurs propres mains avec des couronnes que rien 
ne peut fletrir. 

Telemaque, qui cherchait son pere, et qui avait craint 
de le trouver dans ces beaux lieux, fut si saisi de ce gout 
de paix et de felicite, qu’il eut voulu y trouver Ulyssc, et 
qu’il s’affligeait d’etre contraint lui-meme de retourner 
ensuite dans la society des mortels. C’est ici, disait-il, 
que la veritable vie se trouve, et la notro n’est qu’une 
mort. Mais ce qui 1’etonnait, e’etait d’avoir vu tant de 
rois punis dans le Tartare, et d’en voir si peu dans les 
champs elysees; il comprit qu’il y a peu de rois assez 
fermes et assez courageux pour resister a leur propre 

D 2 



52 


TUX-SEPTli'ME SIECLE. 


puissance, et pour rejeter la flatterie de tant de gens qui 
excitent toutes leurs passions. Ain si les bons rois sont 
tres-rares : et la plupart sont si mediants, que les dieux ne 
seraient pas justes, si apres avdir souffert qu’ils aient abusd 
de leur puissance pendant la vie, ils ne les punissaient 
apres leur mort. 

Telemaque, ne voyant point son pere Ulysse parmi tous 
ces rois, chercha du moins des*yeux le divin Laerte, son 
grand-pere. Pendant qu’il le cherchait inutilement, un 
vieillard venerable et plein de majestd s’avanga vers lui. 
Sa vieillesse ne ressemblait point a celle des hommes que 
le poids des anndes accable sur la terre : on voyait seule - 
ment qu’il avait ete vieux avant sa mort; e’etait un 
melange de tout ce que la vieillesse a de grave, avec toutes 
les graces de la jeunesse ; car les graces renaissent meme 
dans les vieillards les plus caducs, au moment ou ils sont 
introduits dans les champs elysees. Cet hommo s’avangait 
avec empressement, et regardait Telemaque avec com¬ 
plaisance comme une personne qui lui etait fort chere. 
Telemaque, qui ne le reconnaissait point, etait cn peine et 
en suspens. 

Je te pardonne, 6 mon clier fils, lui dit ce vieillard, 
de ne me point reconnoitre ; je suis Arcesius, pere de 
Laerte. J’avais fini mes joui's avant qu’Ulysse, mon 
petit-fils, partit pour aller au siege de Troie : alors tu 
etais encore un petit enfant entre les bras de ta nourricc. 
Des-lors j’avais congu de toi de grandes esperances : ellcs 
n’ont point ete trompeuses, puisque je te vois dcscendu 
dans le royaume de Pluton pour chercher ton pere, et 
que les dieux te soutiennent dans cette entrepsise. O 
heureux enfant! les dieux t’aiment et te preparent une 
gloire egale a celle de ton pore! O heureux moi-meme 
de te revoir! Cesse de chercher Ulysse en ces lieux,. 
il vit encore; il est reserve pour relever notre maison 
dans l’ile d’lthaque. Laerte meme, quoique lo poids 
des annees l’ait abattu, jouit encore de la lumiere, et 
attend que son fils revienne pour lui fermer les yeux. 
Ainsi les hommes passent comme les fleurs qui s’epanouis- 
sent le matin et qui le soir sont fietries et foulees aux 
pieds. Les generations des hommes s’ecoulent comme 
les ondes d’un fleuve rapide; rien ne peut arreter le 
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temps, qui entraine apres lui tout ce qui parait le plus 
immobile. Toi-meme, 6 mon fils! mon cher fils! toi- 
meme, qui jouis maintenant d’une jeunesse si vivo et si 
feconde en plaisirs, souviens-toi que co bel age n’est 
qu’une fleur qui sera presque aussitot sechee qu’eclose ; 
tu te verras change insensiblement: les graces riantes, 
les doux plaisirs qui t’accompagnent, la force, la sante, 
la joie, s’evanouiront comae un beau songe! il ne t’en 
restera qu’un triste souvenir : la vieillesse languissanto 
et ennemie des plaisirs viendra rider ton visage, conrber 
ton corps, affaiblir tes membres, faire tarir dans ton 
cceur la source de la joie, te ddgoilter du present, te faire 
craindro l’avenir, te rendre insensible a tout, eXceple a la 
douleur. 

Ce temps te paratt dloigne; helas ! tu te trompes, mon 
fils ; il se hate, le voila qui arrive : ce qui vient avec tant 
de rapiditd n’est pas loin de toi; et le present qui s'fenfuit 
est deja bien loin, puisqu’il s’aneantit dans le moment que 
nous parlqns, et ne peut plus se rapproclicr. Ne compte 
done jamais, mon fils, sur le present ; mais soutiens-toi 
dans le sentier rude et apre de la vertu, par la vue de 
l’avenir. Preparc-toi, par des mceurs pures et par l’amour 
de la justice, une place dans l’heureux sejour de la paix. 
Tu reverras enfin bientot ton pere reprendre l’autorite 
en Ithaque. Tu es ne pour regner apres lui. Mais, 
lielas ! 6 mon fils ! que la royaute est trompeuse ! quand 
on la regarde de loin, on ne voit que grandeur, eclat, et 
delices ; mais de pres, tout est epineux. Un particulier 
peut, sans d6shonneur, mener une vie douce et obscure ; 
un roi ne peut, sans se deshonorer, preferer une vie douco 
et oisivo aux fonctions penibles du gouvernement. Il se 
doit h tous les homines qu’il gouverne, et il ne lui est 
jamais permis d’etre h lui-meme; ses moindres fautes sont 
d’une consequence infinie, parce qu’elles causent le mal- 
heur des peuples, et quelquefois pendant plusieurs siecles : 
il doit reprimer l’audaee des merchants, soutenir l’inno- 
cence, dissiper la calomnie. Co n’est pas assez pour lui 
de ne faire aucun mal, il faut qu’il fasse tous les biens 
possibles dont l’etat a bosoin : ce n’est pas assez de faire 
le bien par soi-meme, il faut encore empecher tous les 
maux que les autres feraient s’ils n’etaient retenus. Crains 

B 3 



54 


DIX-SEPTliiME SlfeCEE. 


done, mon fils, crains une condition si perilleuse ; arme- 
toi de courage contre toi-meme, contre tes passions, et 
contre les flatteurs. 

Telemaque. 


MASSILLON. 

Jean-Baptiste Massillon, un des plus grands predicateurs du 
siecle de Louis XIV., naquit en 1663, a Hydros en Provence. II 
precha devant la cour, et qbtint un succes prodigieux. II fut nomrae 
en 1717 & feveche de Clermont, et fut reju a l’Academie franjaise 
en 1719. 

On a de Massillon un grand nombre de sermons, parmi lesquels on 
remarque surtout les sermons reunis sous le titre do Petit Carime, 
regarde comme un des plus parfaits modeles de la litteraturc fran<;aisc; 
quelques Oraisons funebres, dont la plus remarquable est cello de 
Louis XIV. 

II mourut en 1742, a l’age de soixante-dix-neuf ans. f 


DE L’EXISTENCE DE DIEU. 

Quel lieu de la terre pourrions-nous parcourir, ou nous 
ne trouvions partout sur nos pas les marques scnsibles de 
l’existence de Dieu, et do quoi admirer la grandeur et la 
magnificence de son nom? Si des peuples sauvages ont 
pu laisser effacer l’idee que Dieu en avait gravee dans 
leur ame, toutes les creatures qu’ils ont sous les yeux 
la portent dcrito en caracteres si ineffa 9 ables et si 
eclatants, qu’ils sont inexcusables de ne pas l’y recon- 
naitre. 

I/impie a beau se van tor qu’il ne connait pas Dieu, et 
qu’il ne trouveen lui-meme aucune notion de son essence 
infinie: e’est qu’il le cherche dans son coeur deprave et 
dans ses passions, plutot que dans sa raison. Mais qu’il 
regarde du moins autour de lui, il trouvera son Dieu par- 
tout ; toute la terre le lui annoncera. II verra les traces 
de sa grandeur, de sa puissance et de sa sagesse, imprimees 
sur toutes les creatures ; et son coeur se trouvera seul dans 
l’univers, qui n’annonce et ne reconnaisse pas 1’Auteur de 
son etre. 
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Dieu a grave si visiblement, dans tous les ouvrages de 
ses mains, la magnificence de son nom, quo les plus sim¬ 
ples memo ne sauraient l’y meconnaitre. II ne faut pjur 
cela ni des lumi&res sublimes, ni une science orgueilleuse: 
les premieres impressions de la raison et de la nature 
suffisent. II ne faut qu’une ame qui porte encore en elle 
ces traits primitifs de lumiere que Dieu a mis en elle en 
la creant, et qui ne les a p*as encore obscurcis ou eteints 
par les tenebres des passions, et par les fausses lueurs 
d’une abstruse et insensee philosophic. 

Qu’est-il besoin de nouvelles recherches et do specu¬ 
lations penibles, pour connaitre ce qu’est Dieu ? Nous 
n’avons qu’a lever les yeux en haM: nou^voyons Fim- 
mensite des cieux qui sont l’ouvrage de ses mains; ces 
grands corps de lumiere qui roulent si regulierement et 
si majestueusement sur nos tetes, et auprfes desquels la 
terre n’est qu’un atome imperceptible. Quelle magnifi¬ 
cence ! Qui a dit au soleil: Sortez du ndant, et prdsi- 
dez au jour ? et a la lune : Paraissez, et soyez le flam¬ 
beau de la nuit? Qui a donne l’etrc et le nom a cette 
multitude d’etoiles qui decorent avec tant de splendeur le 
firmament, et qui sont autant de soleils immenses, at¬ 
taches eliacun a une espece de monde nouveau qu’ils 
eclairent ? Quel est l’ouvrier dont la toute-puissance a 
pu operer ces merveilles, ou tout l’orgueil de la raison 
eblouie so perd et se confond ? Quel autre que le sou- 
vorain Createur do l’univers pourrait les avoir operees ? 
Seraient-elles sorties d’clles-memes du scin du hasard et 
du neant ? et l’impie sera-t-il assez desespere pour at- 
tribuer h ce qui n’est pas, une toute-puissance qu’il ose 
refuser a celui qui est essentiellement, et par qui tout a 
etc fait ? 

Les peuples les plus grossiers et les plus barbares en- 
tendent le langage des cieux. Dieu les a etablis sur nos 
tetes comme des h6rauts celestes, qui ne cessent d’annon- 
cer a tout l’univers sa grandeur : lour silence majestueux 
parle la languo do tous les hommes et de toutes les 
nations; c’est une voix entendue partout ou la terre 
nourrit des habitants. Qu’on parcoure jusqu’aux ex- 
tremites les plus reculees de la terre et les plus desertes; 
nul lieu dans l’univers, quelque cache qu’il soit au reste 
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des hommes, ne pcut se derober h l’eclat do cetto puis¬ 
sance qui brille au-dessus de nous dans les globes lumi- 
neyx qui decorent lo firmament. 


DESTINEE DE L’HOMME. 

Si tout doit finir avec nous, si l’homme ne doit rien 
attendre apres cette vie, et que ce soit ici notre patrie, 
notre origine, et la seule felicite que nous pouvons nous 
promettre, pourquoi n’y sommes-nous pas heureux ? Si 
nous ne naiswms qu^pour les plaisirs des sens, pourquoi 
ne peuvent-ils nous satisfaire, et laissent-ils toujours un 
fond d’ennui et de tristesse dans notre cocur ? Si l’homme 
n’a rien au-dessus de la betc, quo ne coule-t-il scs jours 
comme elle, sans souci, sans inquietude, sans degout, 
sans tristesse, dans la felicite des sens et do la chair? 
Si l’liomme n’a point d’autre bonlieur a esperer qu’un 
bonheur temporel, pourquoi ne le trouve-t-il nulle part 
sur la terre ? d’ou vient que les richesscs l’inquie- 
tent; que les honneurs le fatiguent, que les plaisirs le 
lasscnt; que les sciences le confondent, et irritent sa 
curiosite loin do la satisfaire ; que la reputation le gene 
et l’embarrasse ; que tout cola ensemble ne pcut rein pi ir 
Fimmensite de son cocur, et lui laisse encore quelque 
chose a desirer ? Tous les autres etres contents de leur 
destinee, paraissent heureux, a leur maniere, dans la situ¬ 
ation ou l’auteur de la nature les a places : les astres 
tranquilles dans le firmament, ne quittent pas leur sejour 
pour aller eclairer une autre terre: la terre reglee dans 
ses mouvements, no s’elance pas en liaut pour aller pren- 
dr§ leur place: les animaux rampent dans les campagnes, 
sans envier la destinee de l’homme qui habito les villes et 
les palais somptueux : les oiseaux se rejouissent dans les 
airs, sans penser s’il y a des creatures plus heureuses 
qu’eux sur la terre: tout est heureux, pour ainsi dire, 
tout est a sa place dans la nature: l’homme seul est 
inquiet et m6content; l’homme seul est en proie a ses 
desirs, se laisse declarer par des eraintes, trouve son 
supplice dans ses esperances, devient triste et mallieureux 
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au milieu de ses plaisirs ; l’homme seul ne rencontre rien 
ici-bas oix son cceur puisse se fixer. 

D ’ou vient cela? 6 homme ! Ne serait-ce point parce- 
que vous etes ici-bas deplace ; quo vous etes fait pour le 
eiel; que votre cceur est plus grand quo le monde ; que la 
tcrre n’est pas votre patrie; et que tout ce qui n’est pas 
Dieu, n’est rien pour vous ? Repondez si vous pouvez, 
ou plutdt interrogez votre cceur, et vous serez fidele. 


DE LA VIE HUMAINE. 

Qu’est-ce que la vie liumaine, qu’une mer furieuse et 
agitee, ou nous sommes sans cesse it la merci des flots, et 
oil cliaque instant change notre situation et nous donne 
de nouvolles alarmes ? que sont les hommes eux-memes, 
que les tristes jouets de leurs passions insensees et de la 
vicissitude eternello des evenemcnts ? Lies par la cor¬ 
ruption de lour cceur ix toutes les elioses presentes, ils sont 
avec elles dans un mouvement perpetuel: semblables a 
ces figures que la roue rapide entraine, ils n’ont jamais 
de consistance assurec ; cliaque moment est pour eux 
une situation nouvelle. Ils flottent au gre de l’incon- 
stance des choses humaines, voulant sans cesse se fixer 
dans les creatures, et sans cesse obliges de s’en de- 
prendre ; croyant toujours avoir trouve le lieu de leur 
repos, et sans cesse forces de recommeneer leur course. 
Lasses do leur agitation, et cependant toujours emportes 
par le tourbillon, ils n’ont rien qui les fixe, qui les con¬ 
sole, qui les paie de leurs peines, qui leur adoucisse le 
chagrin des evenements; ni le monde qui le cause, ni 
leur conscience qui le rend plus amer. Ils boivent 
jusques it la lie toute l’amertume de leur calice : ils ont 
beau le verser d’un vase dans un autre, se consoler d’une 
passion par une autre passion nouvelle ; d’une perte, par 
un nouvel attachement; d’une disgrace, par de nouvelles 
esperances: l’amertumo les suit partout: ils changent 
* de situation, mais ils ne changent pas de supplice. 
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VOLTAIRE. 

Francois-Marie Arotjet de Voltaire, l’un lies bcrivains les 
plus cGtebres du dix-huitibme siecle, naquit on 1G94, au village de 
Chatenay, pres de Sceaux. Poi'te epique, dramatique, satirique, 
historien, pliilosophe, il a reussi dans presque tous les genres. Quel- 
ques-unes de ses tragedies, tellcs quo Zaire, Merope, Oreste, 
Mahomet, approchent pour la perfection do cellos de Racine. Nous 
In i devons aussi la Ilenriade, le seul poeme epique dont la Franco 
puisse s’enorgueillir. Son Histoire de Charles XII., celle de Pierre 
le Grand, le Siecle de JLouis XIV., etc., lo mettent au rung des pre¬ 
miers prosateurs. Mais il est ptinible d’avouer quo ce genie briliant 
ternit tant de gloire, par un grand nombre dY-crits ou la religion etla 
morale sont indignement outragecs. Il mourut a Paris en 1778, a 
l’iige de quatre-vingt-quatre ans. 


BATAILLE DE NARVA. 

L’Empereur de Moscovie parut devant Narva ala tete 
d’une armee de quatre-vingt mille hommes, le premier 
octobre (1700), dans un temps plus rude en ce climat 
que ne Test le mois de janvier a Paris. Le czar, qui, 
dans de pareilles saisons, faisait quelquefois quatre cents 
lieues en poste a eheval, pour aller visiter lui-meme une 
mine ou quelque canal, n’epargnait pas plus ses troupes 
que lui-meme. Il savait d’ailleurs que les Suedois, depuis 
lo temps de Gustave-Adolphe, faisaient la guerre au 
occur de l’hiver, comme dans l’ete: il voulut accoutumer 
aussi les Moscovites it ne point connaitre de saisons, 
et les rendre, un jour, pour lc moins egaux aux 
Suedois. Ainsi, dans un temps ou les glaces et les 
neiges forcent les autres nations, dans des climats 
temperes, a suspendre la guerre, le czar Pierre assiegeait 
Narva a trente degres du pole, et Charles XII. s’avan- 
cait pour le secourir. Le czar no fut pas plus tot arrivd 
devant la place, qu’il se liata do mettro en pratique ce 
qu’il venait d’apprendre dans ses voyages. Il tra^a son' 
camp, le lit fortifier de tous cotes, eleva des redoutes 
de distance en distance, et ouvrit lui-meme la tranchee. 
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II avait donnd le commandement de son armtfe au due de 
Croi, Allemand, general habile, mais peu seconde alors par 
les officiers russes. Pour lui, il n’avait dans ses troupes 
quo le rang de simple lieutenant. II avait donne l’exemple 
de l’obeissance militaire a sa noblesse, jusque-la indisci- 
plinable, laquelle etait on possession de conduire, sans 
experience et en tumulte, des esclaves mal armes. H 
n’etait pas dtonnant quo eelui qui s’etait fait cliarpentier 
a Amsterdam pour avoir des flottes,fut lieutenant a Narva 
pour enseigner a sa nation l’art de la guerre. 

Les Russes sont robustes, infatigables, peut-etre aussi 
eourageux que les Suedois ; mais e’est au temps a aguerrir 
les troupes, et a la discipline a les rendre invincibles. 
Les seuls regiments dont on put esperer quelque chose 
etaient commandos par des officiers allemands, mais ils 
etaient en petit nornbre. Le reste etait compose de bar- 
bares arraches a leurs forets, couverts de peaux de betes 
sauvages, les uns armes do fleclies, les autres de massues: 
il n’y avait pas un bon canonnier dans toute l’armee. 
Cent cinquante canons, qui auraient du reduire la petite 
ville de Narva en cendres, y avaient a peine fait breclie, 
tandis que l’artillerie de la ville renversait a tout moment 
des rangs entiers dans les tranchees. Narva etait pres- 
que sans fortification: le baron de Hoorn, qui y com- 
niandait, n’avait pas mille hommes de troupes reglees : 
ccpendant cette armee innombrablc n’avait pu la reduire 
en six semaines. 

On etait deja au quinze novembre, quandlo czar apprit 
que le roi de Suede, ayant traverse la mer avec deux 
cents vaisseaux de transport, marehait pour secourir 
Narva. Les Suedois n’etaient que vingt mille. Le czar 
n’avait quo la superiorite du nombre. Loin done de 
mepriser son ennemi, il employa tout ce qu’il avait d’art 
pour l’accabler. Non content de quatre-vingt mille 
hommes, il se prepara a lui opposer encore une autre 
armee; et h l’arreter a chaque pas. Il avait deja mande 
prbs de trente Inillo hommes, qui s’avanqaient de Pleskow 
a grandes journees. Il fit alors une demarche qui l’eut 
rendu meprisable, si un legislateur qui a fait de si grandes 
clioses pouvait l’etre. Il quitta son camp, ou sa presence 
etait necessaire, pour aller chercher ce nouveau corps de 
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troupes, qui pouvait tres-bien arriver sans lui ; et sembla, 
par cette demarche, craindre de combattre dans un camp 
retranche, un jeune prince sans experience, qui pouvait 
venir l’attaquer. 

Quoi qu’il en soit, il voulait enfermer Charles XII. 
entre deux armees. Ce n’etait pas tout: trente mille 
hommes, detaches du camp devant Narva, etaient postes 
a une lieue de cette ville, sur le chemin du roi de Suede; 
vingt mille strelitz etaient plus loin, sur le meme chemin; 
cinq mille autres faisaient une garde avancee. II fal- 
lait passer sur le ventre a toutes ces troupes avant que 
d’arriver devant le camp, qui etait muni d’un rempart 
et d’un double fosse. Le roi de Suede avait debarque a 
Pernaw, dans le golfe de Riga, avec environ seize mille 
hommes d’infanterie et un peu plus dc quatre mille che- 
vaux. De Pernaw il avait precipite sa marche jusqu’a 
Revel, suivi de toute sa cavalerie et seulement do quatre 
mille fantassins. Il marchait toujours en avant, sans 
attendre le reste do ses troupes. Il se trouva bientdt, 
avec ses liuit mille hommes seulement, devant les premiers 
postes des ennemis. Il ne bularnja pas ales attaquer tous, 
les uns apres les autres, sans leur donner le temps d’ap- 
prendre il quel petit nombre ils avaient affaire. Les Mos- 
covites, voyant arriver les Suedois ?i eux, crurent avoir 
toute une armee a combattre. La garde avancee de cinq 
mille hommes, qui gardait entre des rocliers un poste oil 
cent hommes resolus pouvaient arreter une armee entiere, 
s’enfuit a la premiere approclie des Suedois. Les vingt 
mille hommes qui etaient dcrrierc, voyant fair lours 
compagnons, prirent l’epouvante, et allerent porter le 
desordro dans le camp. Tous les postes furent emportes 
en deux jours; et ce qui, en d’autres occasions, cut ete 
compte pour trois victoires, ne retarda pas d’une heure la 
marche du roi. ' Il parut done entin, avee ses huit mille 
hommes, fatigues d’une si longue marche, devant un 
camp de quatre-vingt mille Russes, horde de cent cin- 
quaritc canons. A peine ses troupes eflrent-ellcs pris 
quclque repos, que, sp is deliberer, il donna ses ordres pour 
l’attaque. 

Le signal etait deux fusses, et lc mot, en allemand, Avec 
Taide de Dieu. Un oflieier lui ayant represente la gran- 
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deur du peril: “ Quoi! vous’doutez,” dit-il, “ qu’avecmes 
liuit mille braves Suedois je ne passe sur le corps 5, quatre- 
vingt mille Moscovites F ” Un moment apres, craignant 
qu’il n’y cut un pcu de fanfaronnade dans ces paroles, il 
courut lui-meme apres cet officier : “ N’etes-vous done pas 
de moti avis F ” lui dit-il; “ n’ai-je pas deux avantages sur 
les ennemis ? l’un, que leur cavalerio ne pourra leur servir, 
et l’autre, quo le lieu etant resserre, leur grand nombre ne 
fera que les incommoder, et ainsi je serai reellement plus 
fort qu’eux.” L’oflieier n’eut garde d’etre d’un autre avis 
et l’on marcha aux Moscovites a midi, le 30 novembre 
1700. 

Des que lo canon des Suedois eut fait breche aux re- 
tranchements, ils s’avancerent, la ba'ionnette au bout du 
fusil, ayant au dos une neigo furieusc, qui donnait au 
visage des ennemis. Les Russes se lirent tuer pendant 
une demi-lieure, sans quitter les revers des fosses. Le roi 
attaquait a la droite du camp, ou etaitle quartier du czar : 
il esperait le rencontrcr, ne sacliant pas que Pempereur 
lui-meme avait etc chercher ces quarante mille liommes 
qui devaient arriver dans peu. Aux premieres decharges 
de la mousqueterio ennemie, le roi requt une balle a la 
gorge ; mais e’etait une balle morte, qui s’arreta dans les 
plis de sa cravate noire, et qui no lui tit aucun mal. Son 
clieval fut tue sous lui. M. de Spaar m’a dit que le roi 
sauta legerement sur un autre cheval, en disant: “ Ces 
gcns-ci me font fairo mos cxercices,” et continua de com- 
battre et de donner les ordres avec la meme presence 
d’esprit. Apres trois lieures do combat, les rctranche- 
ments furent forces de tous cotes. Lo roi poursuivit la 
droite des ennemis jusqu’a la riviere de Narva, avec son 
aile gauche, si l’on pent appeler de cc nom environ quatre 
mille liommes qui en poursuivaient pres de quarante mille. 
Le pont rompit sous les fuyards; la riviere fut en cc 
moment couverte do morts. Les autres, desesperes, re- 
tourn&rent a leur camp sans savoir ou ils allaient : ils 
trouverent quelques baraques, derriere lesquelles ils se 
mirent. La ils se defendirent encore, parcequ’ils ne pou- 
vaient pas ee sauver ; mais enfin leurs goner aux Dolgo- 
rouki, Gollofkin, Federowitz vinrent se rendre au roi, et 
mettre leurs armes a ses pieds. Pendant qu’on les lui pre- 
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sentait, arriva le due de Croi, general do l’armee, qui venait 
se rendre lui-meme avec trento officiers. 

Charles regut tous ces prisonniors d’importance avec 
ane politesse aussi aisee et un air aussi humain que s’il 
lour eut fait, dans sa cour, les honneurs d’une fete. II 
ne voulut garder que les generaux. Tous les officiers 
subalternes et les soldats furent conduits jusqu’itla riviere 
de Narva : on leur fournit dcs bateaux pour la repasser 
et pour s’en retourner chez eux. Cependant la nuit 
s’approcliait; la droite des Moscovites sc battait encore : 
les Suedois n’avaient pas perdu six cents hommes ; dix- 
huit mille Moseovites avaientete tues dans leurs retranclie- 
ments ; un grand nombre etait noye: beaucoup avaient 
passe la riviere ; il en restait encore assez dans le camp 
pour exterminer jusqu’au dernier Suedois. Mais ce n’est 
pas le nombre des morts, e’est l’epouvante de ceux qui 
survivent qui fait perdre les batailles. Le roi proflta du 
peu de jour qui restait pour saisir 1’artillerie ennemie. 
II se posta avantageusement entre leur camp et la ville : 
la il dormit quelques heures sur la terre, envcloppe dans 
son manteau, en attendant qu’il put fondre, au point du 
jour, sur l’aile gauche des ennemis, qui n’avait point 
encore ete tout a fait rompue. A deux heures du matin, 
le general Vede, qui commandait cette gauche, ayant su 
le gracieux accueil que le roi avait fait aux autres gene¬ 
raux, et comment il avait renvoye tous les officiers subal- 
terncs et les soldats, l’cnvoya supplier de lui accorder la 
memo grace. Le vainqueur lui tit dire qu’il n’avait qu’a 
s’approcher it la tete de ses troupes, et venir mettre bas 
les armes et les drapeaux devant lui. Ce general parut 
bientot apres avec ses Moscovites, qui etaient au nombre 
d’environ trente mille. Ils marcherent tete nue, soldats 
et officiers, a travers moins de sept mille Suedois. Les 
soldats, en passant devant le roi, jetaient a terre leurs 
fusils et leurs epees, et les officiers portaient a ses pieds 
les enseignes et les drapeaux. Il fit repasser la ritfiere a 
toute cette multitude, sans cn retenir un seul soldat 
prisonnier. S’il les avait gardes, le nombre des prison- 
niers eut 6t6 au moins cinq fois plus grand quo celui des 
vainqueurs. Histoire de Charles XII. 
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DEFAITE DE CHARLES XII. A PULTAVA. 

Ce fut le 8 juillet de l’anneo 1709, que se donna cette 
bataille decisive de Pultava, entre les deux plus singuliers 
monarques qui fussent alors dans le monde: Charles XII., 
illustre par neuf annees do yictoires ; Pierre Alexiowits, 
par neuf annees de peines prises pour former des troupes 
egales aux troupes suedoiscs : l’un glorieux d’avoir donne 
des etats, l’autre d’avoir civilise les siens : Charles aimant 
les dangers, et ne combattant que pour la gloire ; Alexio¬ 
wits ne fuyant point le peril, et no faisant la guerre que 
pour ses interets: lo monarque suedois liberal par gran¬ 
deur d’ame; lo Moscovite ne donnant jamais que par 
quelque vuc: celui-la d’uno sobriete et d’une continence 
sans exemple, d’un naturel magnanime, et qui n’avait ete 
barbare qu’une fois ; celui-ci n’ayant pas depouille la 
rudesse de son education et de son pays, aussi terrible a ses 
sujets qu’admirable aux etrangers, et trop adonne a de3 
cxces qui ont meme abrcge ses jours. Charles avait le 
titre d’Invincible, qu’un moment pouvait lui ot,er; les 
nations avaient deja donne a Pierre Alexiowits le nom de 
Grand, qu’une defaite ne pouvait lui faire perdre, parce 
qu’il ne le devait pas a des victoires. 

Pour avoir une idee nette de cette bataille, et du lieu 
oit elle fut donnee, il faut se figurer Pultava au nord, lo 
camp du roi de Suede au sud, tirant un peu vers l’orient, 
son bagago derriere lui a environ un mille, etla riviere do 
Pultava au nord de la ville, coulant de l’orient a l’occi- 
dent. 

Le czar avait passe la riviere it une lieue de Pultava, du 
cote de l’occident et commemjait a former son camp. 

A la pointe du jour les Suedois parurent hors do leurs 
trancliees avec quatre canons de fer pour toute artillerie ; 
le reste fut laisse dans le camp avec environ trois mille 
hommes; quatre mille demeurerent au bagago. Do sorte 
que l’armee suedoise marcha aux ennemis forte d’environ 
vingt et un mille hommes, dont il y avait environ seize 
mille Suedois. 

Le roi conduisait la marche, porte sur un brancard, i\ 
la Rite de son infanterie. Une partie do la cavalerie 
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s’avantja par son ordre pour attaquer celle des cnnemis ; 
labataille commenga par cet engagement a quatre licures 
etdemie du matin : la cavalerie ennemio etait a l’occident, 
a la droite du camp moscovite : le prince Menzikolf, et le 
comte Gollowirf, l’avaient disposer* par intervalles, entre 
des redoutes garnies de canons. Le general Slipenbak, a 
la tete des Suedois, fondit sur cette cavalerie. Tous ceux 
qui ont servi dans les troupes suedoises savent qu’il etait 
presque impossible do resistor a la fureur de leur premier 
choc. Les escadrons moscovites furent i-ompus et cnfonces. 
Lo czar accourut lui-meme pour les rallier; son chapeau 
fut perce d’unc ballc de mousquet; Menzikoff eut trois 
chevaux tues sous lui: los Suedois crierent victoire ! 

Charles no douta pas quo la bataillo no lut gagnee ; il 
avait envoye au milieu do la nuit le general Cx’outs avec 
cinq mille cavaliers ou dragons, qui devaient prendre les 
ennemis en llanc, tandis qu’il les attaquerait de front; mais 
son mallieur voulut que Creuts s’egarat, ct no parut point. 
Le czar, qui s’etait cru perdu, eut le temps de rallier sa 
cavalerie. II fondit it son tour sur cclle du roi, qui, 
n’etant point soutenue par le detachement de Creuts, fut 
rompue it son tour; Slipenbak meme fut fait prisonnier 
dans cet engagement. En memo temps soixanteetdouzo 
canons tiraient du camp sur la cavalerie suedoise; et 
l’infanterie russe, debouchant de ses lignes, venait atta¬ 
quer celle de Charles. 

Le czar detacha alors le prince Menzikoff pour aller se 
poster entre Pultava et les Suedois ; le prince Menzikoff 
executa avec habilete et avec promptitude l’ordre de son 
maitre ; non-seulement il coupa la communication entre 
l’armee suedoise et les troupes restees au camp de Pultava; 
mais ayant rencontre un corps de reserve de trois mille 
liommes, il l’enveloppa et le tailla en pieces. Si Menzikoff 
fit cette manoeuvre do lui-meme, la Russic lui dut son 
salut; si le czar l’ordonna, il etait un digne adversaire de 
Charles XIL Cependant l’infanterie moscovite sortait 
de ses lignes, et s’avan^ait en bataillo dans la plaine. 
D’un autre cote la cavalerie suedoise se ralliait a un quart 
de lieue de l’armee ennemie: et le roi, aide de son f'el i- 
mardchal Renschild, ordonnait tout pour un combat 
general. 
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II rangca sur deux lignes ca qui lui rcstait de troupes ; 
son infanterie occupant le centre, sa cavalerie les deux 
ailes. Le czar disposait son armee de meme: il avait 
l’avantage du nombre et celui do soixante et douze canons, 
tandis que les Suedois ne lui en opposaient quo quatre, et 
qu’ils commen^aient a manquer do poudre. 

L’empcreur moscovito etait au centre de son armee, 
n’ayant alors que le titro de major-general, et semblait 
obeir au general Czeremetoff. Mais il allait, commo 
empereur, de rang en rang, monte sur un clieval turc, qui 
etait un present du grand seigneur, exhortant lescapitaines 
et les soldats, et promettant a chacun des recompenses. 

A neuf heures du matin la bataille rccommem;a ; uno 
des premieres voices du canon moscovite emporta les deux 
cliovaux du brancard du roi do Suede; il en lit atteler 
deux autres : uno seconde volee le mit en pieces, et ren- 
versa le roi. De vingt-quatre drabans qui se relayaient 
pour le porter, vingt et un furent tues. Les Suedois con- 
sternes s’cbranlerent, et le canon ennemi continuant it les 
ecraser, la premiere ligne se replia sur la seconde, et la 
seconde s’enfuit. Co ne fut dans cotto derniere action 
qu’une ligne de dix mille liommes de l’infanterie mosco¬ 
vite, qui mit en deroute l’armee suedoise, tant les clioses 
etaient cliangees. 

Deja le prince de Wirtemberg, le general Renscliild et 
plusieurs officicrs principaux etaient prisonniers, le camp 
devant Pultava force, et tout dans une confusion a laquelle 
il n’y avait plus de ressource. Le comte Piper, avee quel- 
ques offleiers de la chancellerie, etaient sortis de ce camp, 
et ne savaient ni co qu’ils devaient faire ni co qu’etait 
devenu le roi: ils couraient de cote et d’autre dans la 
plaine. Un major, nomine Bere, s’offrit de les conduire 
au bagage: mais les nuages de poussiere et de fumee qui 
couvraient la campagne, et Fegarement d’esprit naturel 
dans cette desolation, les conduisirent droit sur la contro- 
scarpe de la ville meme, oil ils furent tous pris par la 
garnison. 

Le roi ne voulait point fuir, et ne pouvait se defendre. 
Il avait en ce moment aupres de lui le general Poniatowski, 
colonel de la garde polonaise du roi Stanislas, homme 
d’un merite rare, que son attachemqnt pour la personae do 
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Charles avail engage le suivre cn Ukraine, sans aucun 
commandement. C’etait un hommo qui, dans toutes les 
occurrences de sa vie, et dans les dangers ou les autres n’ont 
tout au plus que de la valeur, prit toujours son parti sur- 
le-champ, et bien, et avec bonheur. II fit signe a deux 
drabans, qui prirent le roi par-dessous les bras, et lo 
mirent a cheval, malgre les douleurs extremes do sa 
blessure. 

Poniatowski, quoiqu’il n’eut point de commandement 
dans l’armee, devenu en cette occasion general par neces- 
site, rallia cinq cents cavaliers aupres do la personne du 
roi, les uns etaient dcs drabans, les autres des officiers, 
quelques-uns de simples cavaliers: cette troupe, rassemblee 
et ranimee par le malheur de son prince, se fit jour a tra- 
vers plus de dix regiments moscovites, et conduisit 
Charles, au milieu des ennemis, l’cspaco d’une licue; 
jusqu’au bagage de l’armee suedoise. 

Le roi fuyant et poursuivi, eut son cheval tue sous lui; 
le colonel Gieta blesse, et perdant tout son sang, lui donna 
le sien. Ainsi on remit deux fois a cheval dans sa fuite 
ce conquerant, qui n’avait pu y monter pendant la ba- 
taille. 

Cette retraite etonnante etait beaucoup dans un si 
grand malheur ; mais il fallait luir plus loin : on trouva 
dans le bagage le carrosse du comtc Piper; car le roi n’en 
cut jamais depuis qu’il sortit de Stockholm. On lo mit 
dans cette voiture, et l’on prit avec precipitation La route 
du Borystene. Le roi, qui, depuis le moment oil on l’avait 
mis a cheval, jusqu’a son arrivee au bagage, n’avait pas 
dit un seul mot, demanda alors ce qu’etait devenu le comte 
Piper. II estpris avec toute la chancellerie, lui repondit- 
on. Et le general Renschild! et le due de Wirtemberg ? 
ajouta-t-il. Ils sont aussiprisonniers, lui dit Poniatowski. 
Erisonniers chez des Moscovites ! reprit Charles en liaussant 
les epaules. Allons done, allons plutot chez les Turcs. 
On ne remarquait pourtant point d’abattement sur son 
visage: et quiconque l’eut vu alors, et eut ignore son 
etat, n’eut point soup<;onne qu’il etait vaincu et blesse, et 
qu’il venait <16 perdro en un jour le fruit de neuf ans de 
travaux et de pres de cent combats. 

Histoire de Charles XII. 
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CHARLES XII. A BENDER. 

Charles XII. se trouvait reduit aux officiers de sa 
maison, ct a trois cents soldats suedois, contre vingt mille 
Tartarefe et six millo Turcs. II n’y avait plus de provi¬ 
sions dans le camp pour les hommes ni pour les chevaux. 
Ce prince, sans s’etonner, fit faire des retrancliements re- 
guliers par les trois cents Suedois: il y travailla lui-meme, 
Son chancelier, son tresorior, ses secretaires, ses nalets-de- 
chambre, tous ses domestiques aidaient a 1’ouvrage. Les 
uns barricadaient les fenetres, les autres enfonijaient des 
solives derriere les portes en forme d’arcs-boutans. 

Quand on eut bien barricade la maison, et quo lo roi cut 
fait le tour de ces pretendus retranchements, il se mit a 
jouer auxechecs tranquillement avec son favori Grothusen, 
comme si tout out etc dans une security profonde. . . . 

On no fut pas longtemps sans voir l’armee des Turcs et 
des Tartares, qui venaient attaquer le petit retraneliement 
avec dix pieces de canon et deux mortiers. Les queues 
de chcval fiottaient cn l’air, les clairons sonnaient, les cris 
de Alla, Alla, se faisaient entendre de tous cotes. Lo 
baron de Grothusen remarqua quo les Turcs no melaient 
dans leurs cris aucune injure contre le roi, et qu’ils l’ap- 
pelaicnt seulement Demirba.sk, tete do fer. Aussitot il 
prend le parti de sortir seul sans armos des retranche¬ 
ments ; il s’avan 9 a dans les rangs des janissaires, qui 
avaientpresque tous re^udel’argentdelui. “Ehquoi! mes 
amis,” leur dit-il en propres mots, “ venez-vous massacrer 
trois cents Suedois sans defense? Vous, braves janissaires, 
qui avez pardonne a cinquante mille Moscovites, quand ils 
vous ont crie amman, pardon; avez-vousoublielesbienfaits 
quo vous avez re<ju de nous, et voulez-vous assassiner co 
grand roi de Suede que vous aimez taut, et qui vous a fait 
tant de liberalites? Mes amis, il ne demandc que trois 
jours, et les ordres du sultan ne sont pas si severes qu’on 
vous lo fait croire.” 

Ces paroles firent un effet que Grothusen n’attendait 
pas lui-meme. Les janissaires jurorent sur leurs barbes 
qu’ils n’attaqueraient point le roi, et qu’ils lui donneraient 
les trois jours qu’il demandait. En vain on donna le 



68 


DIX-nUITlfeME SlkcLE. 


signal del’assaut; les janissaires, loin d’obeir, menacerent 
de so jeter sur leurs chefs, si l’on n’accordait pas trois jours 
au roi de Sufede: ils vinrent en tumulte a la tente du 
pacha de Bender, criant quo les ordres du sultan etaient 
supposes. A cette sedition inopinec, le pacha n’eut it 
opposer que la patience. 

11 feignit d’etre content de la genereuse resolution des 
janissaires, et leur ordonna de se retirer it Bender. Le 
kan des Tartares, hommo violent, voulait donner imme- 
diateme%t l’assaut avec ses troupes: mais le pacha, qui ne 
pretendait pas que les Tartares eussent souls l’honneur do 
prendre le roi, tandis qu’il serait puni peut-etre de la deso- 
beissance de ses janissaires, persuada au kan d’attendre 
jusqu’au lendemain. 

Le pacha, de retour a Bender, assembla tous les officiors 
des janissaires, et les plus vicux soldats: il leur lut et 
leur fit voir 1’ordrc positif du Sultan et le fetfa (mande- 
ment) du mupliti. 

Soixante des plus vieux, qui avaientdes barbes blanches, 
venerables, et qui avaient re<;u milie presents des mains 
du roi, proposerent d’aller eux-memes le supplier de se 
remettre entre leurs mains, et do souffrir qu’ils lui servis- 
sent de gardes. 

Le pacha le permit; il n’j avait point d’expedient qu’il 
n’eut pris, plutot que d’etre reduit it faire tuer ce prince. 
Cos soixante vieillards allerent done le lendemain matin 
it Varnitza, n’ayant dans leurs mains quo de longs batons 
blancs, seules armes des janissaires, quand ils ne vont 
point au combat: car les Turcs regardent comme barbare 
la coutume des chretiens de porter des epees en temps do 
paix, et d’entrer armes chez leurs amis et dans leurs 
eglises. 

Ils s’adresserent au baron de Grothusen et au chancelier 
Mullern: ils leur dirent qu’ils venaient dans le dessein de 
servir de fidbles gardes au roi ; et que s’il voulait, ils le 
conduiraient a Andrinople, ou il pourrait parler lui-meme 
au grand seigneur. Dans le temps qu’ils faisaient cette 
proposition, le roi lisait des lettres qui arrivaient de Con¬ 
stantinople, et que Fabriee, qui ne pouvait plus le voir, 
lui avait fait tenir secretement par un janissaire. Elies 
etaient du comte de Poniatowski, qui ne pouvait le servir 
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&, Bender, ni &, Andrinople, dtanjt retenu 5, Constantinople, 
par ordre de la Porte, depuis l’indiscrete demande des 
mille bourses. II mandait au roi que les ordres du sultan 
pour saisir ou massacrer sa personne royale, en cas de 
resistance, n’etaient que trop reels ; qu’it la verite le Sultan 
etait trompe par ses ministres ; mais que plus l’empereur 
etait trompe dans cette affaire, plus il voulait etre obei •, 
qu’il fallait ceder au temps et plier sous la necessity ; qu’il 
prenait la liberte de lui conseiller de tout tenter aupres 
des ministres par la voie des negociations; de ne point 
mettre de l’inflexibilite ou il ne fallait que de la douceur, 
et d’attendre de la politique et du temps le remede a un 
mal que la violence aigrirait sans ressource. 

Mais ni les propositions de ces vieux janissaires, ni les 
lettres de Poniatowski, ne purent donner seulement au 
roi l’idee qu’il pouvait flechir sans deshonneur. Il aimait 
mieux mourir de la main des Turcs. que d’etre en quelque 
sorto leur prisonnier: il renvoya ces janissaires sans les 
vouloir voir, et leur fit dire que s’ils ne se retiraient, il 
leur ferait couper la barbe; co qui est dans l’Orient 1c 
plus outrageant de tous les affronts. 

Les vieillards, remplis de l’indignation la plus vive, 
s’en retournferent, en criant: Ah ! la tete de fer! puisqu’il 
veut perir, qu'il perisse. Ils vinrent rendro compte au 
pacha de leur commission, et apprendre il leurs camarades 
a Bender l’etrange reception qu’on leur avait faite. Tous 
jurerent alors d’obeir aux ordres du pacha sans delai, et 
eurent autant d’impatience d’aller a l’assaut qu’ils en 
avaient eu pour le jour precedent. 

L’ordrc est donne dans le moment: les Turcs marclient 
aux retrancliements ; les Tartares les attendaient deja, et 
les canons commeii 9 aient a tirer. 

Les janissaires d’un cote, et les Tartares de l’autre, 
forceront en un instant ce petit camp; a peine vingt 
Suedois tirerent l’epee; les trois cents soldats furent en- 
veloppes et faits prisonniers sans resistance. Le roi etait 
alors a cheval, entre sa maison et son camp, avec les gend- 
raux Hord, Dardoff et Spaar; voyant que tous ses soldats 
s’etaient laisse prendre en sa presence, il dit de sang froid 
a ces trois offieiers : “ Allons defendre la maison ; nous 
combattrons,” ajouta-t-il en souriant, “pro aris et. focis.” 
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Aussitot il galoppe avec eux vers cette maison, oil il 
avait mis environ quarante domestiques en sentinelle, et 
qu’on avait fortifiee du mieux qu’on avait pu. Cos g4n4- 
raux, tout accoutumes qu’ils etaient ii l’opiniatre intre- 
piditd de lour maitre, ne pouvaient so lasser d’admirer 
qu’il voulut de sang-froid, et en plaisantant, se defcndro 
contre dix canons et toute une armee ; ils le suivent avec 
quelques gardes et quelques domestiques, qui faisaient en 
tout vingt personnes. 

Mais quand ils furent a la porte, ils la trouverent 
assiegec de janissaires; deja memo plus de deux cents 
Turcs ou Tarlaros etaient entres par une fenetre, et s’etaient 
rendus maitres do tous les appartements, il la reserve 
d’une grande salle, oil les domestiques du roi s’etaient 
retires. Cette salle etait heureusement pres de la porte 
par ou le roi voulait entrer avec sa petite troupe de vingt 
personnes ; il s’etait jete en bas de son cheval, le pistolet 
et l’epee a la main, et sa suite en avait fait autant. 

Les janissaires tombent sur lui de tous cotes ; ils etaient 
animes par la promesse qu’avait faite le pacha de huit 
ducats d’or h chacun de ceux qui auraient seulement 
touche son habit, en cas qu’on put le prendre. Il blessait 
et il tuait tous ceux qui s’approchaient de sa personne. 
Un janissaire qu’il avait blesse lui appuya son mousqueton 
sur le visage; si le bras du Turc n’avait fait un mouve- 
ment, cause par le foule, qui allait et qui venait comme 
des vagues, le roi etait mort; la ballo glissa sur sa joue, 
lui emporta un bout de l’oreille, et alia casser le bras au 
general Hord, dont la destinee 4tait d’etre toujours bless4 
h cot4 de son maitre. 

Le roi enfomja son 4p4e dans l’estomac du janissaire ; 
en meme temps ses domestiques, qui 4taient enferm4s dans 
la grande salle, en ouvrent la porte: le roi entre comme 
un trait, suivi de sa petite troupe, on referme la porte 
dans l’instant, et on la barricade avec tout ce qu’on peut 
trouver. 

Voilil Charles XII. dans cette salle, enferm4 avec toute 
sa suite, qui consistait en pres de soixante hommes, offi- 
ciers, gardes, secr4taires, valets-de-chambre, domestiques 
de toute espfece. 

Les janissaires et lea Tartares pillaient le reste de la 
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maison, et remplissaient les appartements. “Aliens un 
peu chasser de chez moi ccs barbares,” dit-il: et so met- 
tant a la tote de son mondc, il ouvrit lui-meme la porte 
de la salle, qui donnait dans son appartement a coucher : 
il entre et fait feu sur eeux qui pillaient. 

Les Turcs, charges de butin, dpouvantes de la subite 
apparition de ce roi, qu’ils etaient accoutumes a respecter, 
jettent leurs armes, sautent par la fenetre, ou se retirent 
jusque dans les caves; lo roi profitant de lour desordre, et 
les siens animes par le succes, poursuivent les Turcs de 
chambre en chambre, tuent ou blessentceux qui ne fuient 
point, et en un quart d’heure nettoient la maison d’ennemis. 

Le roi apersut, dans la chaleur du combat, deux 
janissaires qui se cachaient sous son lit: il en tua un 
d’un coup d’epee ; l’autre lui demanda pardon, en criant 
amman. “ Je te donne la vie,” dit le roi au Turc, “ a 
condition que tu iras faire au pacha un fidele recit de ce 
que tu as vu.” Le Turc promit aisdment ce qu’on voulut, 
et on lui permit de sauter par la fenetre, comme les 
autres. 

Les Suedois etant enlin maitres de la maison, referme- 
rent et barricaderent encore les fenetres. Us ne man- 
quaient point d’armes : une chambre ba*e pleine de 
mousquets etde poudi-e, avaitechappe ala recherche tumul- 
tueuse des janissaires: on s’en servit a propos: les Suedois 
tiraient a travers les fenetres, presque a bout portant, sur 
cette multitude de Turcs, dont ils tuerent deux cents en 
moins d’un demi-quart d’heure. 

Le canon tirait contre la maison; mais les pierres 
etant fort molles, il ne faisait que des trous et ne renver- 
sait rien. 

Le kan des Tartares et le pacha qui voulaient prendre 
le roi en vie, honteux de perdre du monde et d’occuper 
une armee entierc contre soixante personnes, jugerent it 
propos de mettro le feu a la maison, pour obliger le roi de 
se rendre. Ils firent lancer sur les toits, contre les portes 
et contre les fenetres, des fleches entortillees de meches 
allumees. La maison fut en flammes en un moment; le 
toit tout embrase ctait pres de fondre sur les Suedois. 
Le roi donna tranquillement ses ordres pour 4teindre le 
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feu: trouvant un petit bawl plein de liqueur, il prerd le 
baril lui-meme, et aide de deux Suedois, il le jette ii 
l’endroit ou le feu etait le plus violent. Il se trouva quo 
ce baril etait rempli d’eau-de-vie: mais la precipitation, 
inseparable d’un tel embarras, empeclia d’y penscr. L’em- 
brasement redoubla avec plus de rage; l’appartement du 
roi etait consume; la grande salle oil les Suedois se 
tenaient, 6tait remplie d’une fumee atfreuse melee de tour- 
billons de feu qui entraient par les portes des apparte- 
ments voisins ; la moitie du toit etait abimee dans la 
maison meme, l’autrc tombait en dehors, en eclatant, dans 
les flammes. 

Un garde, nomme Walberg, osa dans cette extrdmite 
crier qu’il fallait se rendre. “ Voila un etrange liomme,” 
dit le roi, “ qui s’imagine qu’il n’est pas plus beau d’etre 
brule que d’etre prisonnier.” Un autre garde, nomme 
Bosen, s’avisa do dire que la maison de la chaneellerie, 
qui n’etait qu’a cinquante pas, avait un toit de pierre, et 
etait a l’epreuve du feu ; qu’il fallait faire une sortie, 
gagner cette maison, et s’y defendre. “ Voilit un vrai 
Suedois,” s’ccria le roi ; il embrassa co garde, et le crea. 
colonel sur le champ. “ Allons, mes amis,” dit-il, “ prenez 
avec vous le^lus de poudre et de plomb que vous pourrez, 
et gagnons la chaneellerie l’epee a la main.” 

Les Turcs, qui cependant entouraient cette maison toute 
embrasee, voyaient avec une admiration melee d’epouvante, 
que les Suedois n’en sortaient point; mais leur etonne- 
ment fut encorq plus grand, lorsqu’ils virent ouvrir les 
portes, et le roi et les siens fondre sur eux en desesperes. 
Charles et ses principaux officiers etaient armees d’epees et 
de pistolets ; chacun tira deux coups a la fois, a l’instant 
que la porte s’ouvrit; et dans le meme clin d’oeil jetant 
leurs pistolets, et s’armant de leurs epees, ils firent reculer 
les Turcs plus de cinquante pas. Mais le moment d’apres 
cette petite troupe fut entouree; le roi, qui etait en 
bottes, selon sa coutume, s’embarrassa dans ses eperons, et 
tomba; vingt et un janissaires se jottent aussitdt sur lui; 
il jette en l’air son epee, pour s’epargner la douleur de la 
rendre ; les Turcs l’emmenent au quartier du pacha, leg 
uns le tenant sous les jambes, les autres sous les bras. 
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comme on porte un malado, quo l’on craint d’incom- 
moder. 

Au moment quo lc roi so vit saisi, la violence do son 
temperament, et la fureur oil un combat si long et si 
terrible avaient du le mettre, firent place tout-a-coup A la 
douceur et A la tranquillite. II ne lui dchappa pas un mot 
d’impatience, pas un coup d’ocil do colere. 11 regardait les 
janissaires on souriant, et ^eux-ci le portaient, en criant 
Alla, avec uno indignation melee de respect. Les officiers 
furent pris au memo temps, et ddpouilles par les Turcs et 
par les Tartaros; co fut le 12 fevrier de l’an 1713, 
qu’arriva cet etrange evenement, qui eut encore des suites 
singulieres. Histoire de Charles XII. 


GUILLAUME III. ET LOUIS XIV. 


Guitt.aume III. laissa la reputation d’un grand poli¬ 
tique, quoiqu’il n’eut point etc populaire, et d’un general 
a craindre, quoiqu’il out perdu beaucoup de batailles. 
Toujours mesure dans sa conduite, et jamais vif que dans 
un jour de combat, il no regna paisiblement en Angle- 
terre que parce qu’il no voulut pas y etre absolu. On 
l’appelait, comme on sait, le stathouder des Anglais, et 
le roi des Hollandais. II savait toutes les langucs do 
l’Europe, et n’en parlait aucune avec agrement, ayant 
beaucoup plus do reflexion dans l’esprit que d’imagination. 
Son caractere etait en tout l’oppose de Louis XIV.; 
sombre, retire, severe, sec, silencieux autant que Louis 
etait affable. II ha'issait les femmes autant quo Louis 
les aimait. Louis faisait la guerre en roi, et Guillaume 
en soldat. II avait combattu contre lo grand Conde et 
contre Luxembourg, laissant la victoiro indecise entre 
Conde et lui it Seneffe, et reparant en peu de temps ses 
defaites A Fleurus, A Stcinkerquc, it Nerwinde; aussi 
tier que Louis XIV., mais de cette lierte triste et melan- 
colique qui rebute plus qu’ello n’imposc. Si les beaux-arts 
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fleurirent en France par 1 q§ soins de son roi, ils furent 
negliges en Angleterre, ou l’on ne connut plus qu’une 
politique dure et inquiete, conforme au genie du prince. 

Ceux qui estiment plus le merite d’avoir defendu sa 
patrie, et l’avantage d’avoir acquis un royaume sans aucun 
droit de la nature, de s’y fitre maintenu sans etro 
aime, d’avoir gouverne souverainement la Hollando sans 
la subjuguer, d’avoir ete l’ajpe et le chef de la moitie de 
l’Europe, d’avoir eu les ressources d’un general et la 
valeur d’un soldat, de n’avoir jamais persecute personne 
pour la religion, d’avoir meprise toutes les superstitions 
des hommes, d’avoir et6 simple et modeste dans ses 
moeurs; ceux-lii sans doute donneront le nom de grand 
it Guillaume plutot qu’it Louis. Ceux qui sont plus 
touches des plaisirs et de l’eclat d’une cour brillante, do 
la magnificence, do la protection donneo aux arts, du 
zfele pour le bieh public, de la passion pour la gloire, du 
talent de regner; qui sont plus frappes de cctto hauteur 
avec laquelle des ministres et des generaux ont ajoutd 
des provinces a la France, sur un ordre de leur roi; qui 
s’etonnent davantage d’avoir vu un seul etat resister a 
tant de puissances; ceux qui estiment plus un roi do 
France qui sait donner l’Espagne it son petit-fils qu’un 
gendre qui ddtrdne son beau-pere; enfih, ceux qui ad- 
mirent davantage le protecteur que le persecuteur du 
roi Jacques, ceux-la donneront it Louis XIY. la pre¬ 
ference. Siecle de Louis XIV. 



75 


BUFPON. 

Geohoes-Louis Leclerc, Comte be Buffon, un des plus 
celobres naturalistes de l’Europe, naquit en 1707 au chateau de 
Montbard (Cote-d’Or). A trente-deux ans il fut nomine intendant 
du Jardin des Plantes, et ce fut alors qu’il congut le plan de cette 
admirable Histoire naturelle, chef-d’oeuvre d’eloquence et de style 
qui nous est envie par toute l’Europe. II mourut a Paris en 1788, 
a l’age de quatre-viilgt-un ans. 


LE CHIEN. 

Lb chien, inddpendammcnt de la beaute de sa forme, 
de la vivacite, de la force, do la legcrete, a par excellence 
toutes les qualitds interieures qui peuvent lui attirer les 
regards de l’homme. Un naturel ardent, colere, memo 
feroce et sanguinairo, rend le chien sauvage redoutable 
il tous les animaux, et cede, dans le chien domestique, 
aux sentiments les plus doux, au plaisir de s’attaclier, et 
au desir de plaire. II vient, en rampant, mettre aux 
pieds de son maitre, son courage, sa force, ses talents ; 
il attend ses ordres pour en faire usage ; il le consulte, 
il l’interroge, il le supplie : un coup d’coil suffit, il entend 
les signes de sa volonte. Sans avoir, commo l’homme, 
la lumiere de la pensee, il a toute la chaleur du senti¬ 
ment ; il a de plus quo lui la fidelity, la constance dans 
ses affections ; nulle ambition, nul interet, nul desir de 
vengeance, nulle crainte que celle do deplaire ; il est 
tout zele, tout ardeur, tout obcissance : plus sensible au 
souvenir des bienfaits qu’il celui des outrages, il ne se 
rebute pas par les mauvais traitements, il les subit, les 
oublie, ou ne s’en souvient quo pour s’attacher davantage; 
loin do s’irriter ou de fuir, il leche cette main, instrument 
de douleur, qui vient de le frapper; il ne lui oppose 
que la plainte, et la ddsarme enfin par la patience et la 
soumission. 

Plus docile que l’homme, plus souple qu’aucun des 
animaux, non-seijlement le chien s’instruit en j»eu de 
temps, mais meme il se conforme aux mouvements, aux 

E 2 
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manikres, a toutes les habitudes de ceux qui lui com- 
mandent; il prend le ton de la maison qu’il habite ; 
commo les autres domestiques, il est dedaigncux chez 
les grands, et rustre a la campagne. Toujours emprcsse 
pour son maitre, et prevenant pour ses seuls amis, il ne 
fait aucune attention aux gens indifferents, et se declare 
contre ceux qui, par etat, no sont faits que pour impor- 
tuner ; il les. eonnait aux vetements, it la voix, k lours 
gestcs, et les empeche d’approclicr. Lorsqu’on lui a confie, 
pendant la nuit, la garde do la maison, il devient plus 
tier et quelquefois plus feroce ; il veille, il fait la ronde ; 
il sent do loin les etrangers, et, pour peu qu’ils s’arretent 
ou tentent do franchir les barrieres, il s’elance, s’oppose, 
et par des aboiements reiteres, des efforts et des cris de 
calere, il donne l’alarme, avcrtit et combat. Aussi 
furieux contre les homines de proic, que contre les 
animaux carnassiers, il so precipite sur eux, les blosse, 
les dechire, leur ote co qu’iis s’efforcent d’enlever: mais 
content d’avoir vaincu, il se repose sur les depouilles, n’y 
touche pas, memo pour satisfaire son appetit, et donne on 
meme temps des exemplcs de courage, de temperance et 
do fidelite. 

On sentira do quelle importance cette espece est dans 
l’ordre de la nature, en supposant un instant qu’ello 
n’eut jamais existe. Comment l’liomme aurait-il pu, sans 
le secours du chien, conquerir, dompter, reduiro en escla- 
vage les autres animaux ? Comment pourrait-il encore 
aujourd’liui, decouvrir, chasser, detruire les betes sau- 
vages et nuisibles ? Pour se mettre en surete, et pour 
sc rendre maitre de l’univers vivant, il a fallu commencer 
jiar so faire un parti parmr les animaux, -so concilier 
avec douceur et par caresses, ceux qui so sont trouves 
capables de s’attacher et d’obeir, afin do les opposor aux 
autres. Le premier art de l’homme a done ete l’education 
du chien, et le fruit de cet art, la conquete et la possession 
paisible de la terre. 

La plupart des animaux ont plus d’agilit^, plus de 
force, et meme plus de courage que l’homme: la naturo 
les a mieux munis, mieux armes; ils ont aussi les sens, 
et surjput l’odorat, plus parfaits. Avoir gagne une 



BTJFFON. 


77 


espfccc courageuso et docile, ’comine celle du chien, c’est 
avoir acquis de nouveaux sens, et les facultes qui nous 
manquent. Les machines, lcs instruments quo nous 
avons imagines pour perfectionner les autres sens, pour 
en augmenter l’etendue, n’approchent pas de ces ma¬ 
chines toutes faite's que la nature nous presente, et qui, 
en suppl4ant h, l’imperfection de notre odorat, nous ont 
fourni do grands et d’eternels moyens de vaincre et de 
regner : et le chien, fidele a l’homme, conservera toujours 
line portion do l’cmpire, un degre de superiority sur les 
autres animaux; il leur commando, il regno lui-meme a 
la tete d’un troupeau, il s’y fait mieux entendre que la 
voix du berger; la surete, l’ordre et la discipline sont le 
fruit de sa vigilance ct de son activite; c’cst un peuple 
qui lui est soumis, qu’il conduit, qu’il protege, ct contre 
lequel il n’emploie jamais la force que pour y maintenir 
la paix. Mais c’est surtout a la guerre, c’est contre les 
animaux ennemis ou independants qu’eclate so® courage, 
et quo son intelligence se deploie tout entiere. Les 
talents naturels se reunissent ici aux qualites acquises. 
Des que le bruit des armes se fait entendre, des que le 
son du cor ou la voix du chasseur a donne le signal d’une 
guerre prochaipe, brulant d’une ardour nouvelle, le chien 
marque sa joie par les plus vifs transports; il annoncc 
par ses mouvements et par ses cris l’impatience do com- 
battre et le ddsir de vaincre; marchant ensuite en silence, 
il cherclie a reconnaitre le pays, h decouvrir, a surprendre 
1’ennemi dans son fort; il recherche ses traces, il les 
suit pas a pas, et par des accents differents indique le 
temps, la distance, l’espece, et meme l’age de celui qu’il 
poursuit. 

Intimide, presse, dcsesperant de trouver son salut dans 
la fuito, l’animal se sert aussi de toutes ses facultes ; il 
oppose la ruse a la sagacite ; jamais les ressources de 
l’instinct ne furent plus admirables. Pour faire perdre 
sa trace, il va, vient et revient sur ses pas; il fait des 
bonds, il voudrait se detacher de la terre et supprimer 
les espaces; il franchit d’un saut les routes, les haies, 
passe a la nage les ruisseaux, les riviferes ; mais toujours 
poursuivi, et ne *uvant anlantir son corps, il cHjrche il 
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en mettre tin autre it sa place: il va lui-meme troubler 
le repos d’un voisin plus jeune et moins experiments, le 
faire lever, marcher, fuir avec lui; et lorsqu’ils ont con- 
fondu leurs traces, lorsqu’il croit l’avoir substitue it sa 
mauvaise fortune, il le quitte plus brusquement encore 
qu’il ne l’a joint, afin de le rendre seul l’objet et la 
victime de l’ennemi trompS. Mais le chien, par cette 
superiorite que donnent l’exercico et l’education, par 
cette finesse de sentiment qui n’appartient qu’a lui, ne 
perd pas l’objet de sa poursuite; il demele lcs points 
communs, d61ie les nceuds du fil tortueux qui seul peut y 
conduire; il voit, de l’odorat, tous les detours du laby¬ 
rinth©, toutes les fausses routes oh l’on a voulu l’egarer; 
et, loin d’abandonner l’ennemi pour un indifferent, apres 
avoir triomphS de la ruse, il s’indigne,il redouble d’ardeur, 
arrive enfin, l’attaque, et le mettant it mort, etancho 
dans le sang sa soif et sa haine. 

L’on peftt dire que le chien est le seul animal dont la 
fidelite soit it l’epreuve -, le seul qui connaisse toujours 
son maitre et les amis de la maison; le seul qui, lorsqu’il 
arrive un inconnu, s’en aper<joive ; le seul qui entende son 
nom, et qui reconnaisso la voix domestique ; le seul qui ne 
se confie pas a lui-meme ; le seul qui, lorsqu’il a perdu son 
maitre, et qu’il no peut le trouver,l’appellc par ses gemisse- 
ments; le seul qui, dans un voyage long qu’il n’aura fait 
qu’une fois, se souvienne du cliemin, et retrouve la route ; 
le seul enfin, dont les talents naturels soient evidents, et 
Veducation toujours heureuse. 

Ilistoire naturclle. 


LE CYGNE. 

Daks toute societe, soit des animaux, soit des hommes, 
la violence fit les tyrans, la douce autoritd fait les rois. 
Le lion et le tigre sur la terre, l’aigle et le vautour dans 
les aiigtee rfegnent que par la guerrAie dominent quo 
par 1’aTOs de la .force et par la cruaute, au lieu que le 
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cygne regnc sur les eaux a terns les titres qui fondent an 
empire de paix : la grandeur, la majeste, la douceur, avec 
des puissances, des forces, du courage, et la volonte de 
n’en pas abuser et de ne les, employer que pour la de¬ 
fense. II sait combattre et vaincre, sans jamais attaquer : 
• roi paisible des oiseaux d’eau, il brave les tyrans de l’air; 
il attend l’aigle, sans le provoquer, sans le craindre; il 
repousse ses assauts, en opposant il ses armes la resis¬ 
tance do ses plumes et les coups precipites d’une aile 
vigoureyse qui lui sert d’egide, et souvent la victoire cou- 
ronne ses efforts. Au rcste, il n’a que ce fier ennemi; 
tous les oiseaux de guerre le respectent, et il est cn paix 
avec toute la nature ; il vit en ami plutdt qu’en roi au 
milieu des nombreuses peuplades des oiseaux aquatiques 
qui toutes semblent se ranger sous sa loi ; il n’est que le 
chef, le premier habitant d’une republique tranquille, ou 
les citoyens n’ont rion a craindre d’un maitre qui ne de- 
mande qu’autant qu’il leur accorde, et no vout que calme 
et liberte. 

Les graces de la figure, la beaute de la forme, re- 
pondent dans le cygne a la douceur du naturel; il plait 
a tous les yeux ; il decore, embellit tous les lieux qu’il 
frequente ; on l’aime, on l’applaudit, on l’admire; nulle 
espece no le merite mieux. La nature, en effet, n’a re- 
pandu sur aucune autant de ces graces nobles et douces 
qui nous rappellent l’ideo de ses plus charmants ouvrages : 
coupe de corps elegante, formes arrondies, gracieux con¬ 
tours, blancheur eclat ante et pure, mouvements flexibles 
et ressentis, attitudes tantot animees, tantot laissees dans 
un mol abandon, tout dans le cygne respire la volupte, 
l’enchantement que nous font eprouvor les graces et la 
beaute ; tout nous l’annonce, tout le peint comme l’oiseau 
del’amour; tout justifie la spirituelle et rianto mytho- 
logie d’avoir donne ce charmant oiseau pour pSre a la 
plus belle des mortelles. 

A sa noble aisance, il la facility, la liberte de ses 
mouvements sur l’eau, on doit le reconnaitre, non-seule- 
ment comme le premier des navigateurs ailes, mais 
comme le plus beau modele que la nature nous ait offert 
pour l’art de la navigation. Son cou elev4, et^a poi- 
trine releveo et Hrrondie, semblent en effet fijnrer la 
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proue du naviro fendant Ponde; son largo estomac en 
presente la carene; son corps, penclie en avant pour 
cingler, so rcdresse a l’arriere, et se relcve en poupo; sa 
queue est un vrai gouvernail; sos pieds sont de larges 
rames, ct sos grandes ailes, demi-ouvertes au vent et 
douccment entities, sont les voiles qui poussent le vaisseau 
vivant, navire et pilote a la fois. 

Fier de sa noblesse, jaloux do sa beaute, le cygne 
semble faire parade de tous ses avantages ; il a Fair de 
chercher 5, recueillir des suffrages, a captivor les Regards, 
et il les captive en effet, soit que, voguant en troupe, on 
voie de loin, au milieu des grandes eaux, cingler la flotto 
ailee ; soit que, s’en detaeliant et s’approeliant du rivago 
aux signaux qui l’appellent, il vienne se faire admirer do 
plus pres, en 4talant ses beautes, et d4veloppant ses 
graces par mille mouvements doux, ondulants et suaves. 

Aux avantages de la nature le cygne reunit ceux de la 
liberte ; il n’est pas du nombre de ces eselaves que nous 
puissions contraindre ou renfermer; libre sur nos eaux, 
il n’y sejourne, ne s’y etablit qu’en y jouissant d’assez 
d’independance pour exclure tout sentiment de servitude 
et de captivitd; il vent & son gre parcourir les eaux, de- 
barquer au rivage, s’eloigner au large, ou venir, longeant 
la rive, s’abriter sous les bords, se cacher dans les joncs, 
s’enfonce'r dans les anses les plus fieartdes ; puis, quittant 
sa solitude, revenir a la society, et jouir du plaisir qu’il 
parait prendre et gouter en s’approchant de l’liomme, 
pourvu qu’il trouve en nous ses botes et ses amis, et non 
ses maitres et ses tyrans. 

Chez nos ancetres, trop simples ou trop sages pour 
remplir leurs jardins des beautes froides de l’art en place 
des beautes vives de la nature, les cygnes etaient en 
possession de faire l’ornement de toutes les pieces d’eau ; 
ils animaient, egayaient les tristes fosses des chateaux, 
decoraient la plupart des rivieres, et meme cello de la 
capitale, et l’on vit l’un des plus sensibles et des plus ai- 
mables de nos princes mettro au nombre de ses plaisirs 
celui de peupler de ces beaux oiseaux les .bassins de ses 
maisons royales. Histoire naturelle. 
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J. J. ROUSSEAU. 

Jean - -Jacques Rousseau, l’ecrivain le plus eloquent du dix- 
hniticmo siicle, nfi a Geneve en 1712, etait fils d’un horloger. II a 
ecrit une foule d’ouvrages du plus grand merite, comme compositions 
litteraires, ct dont la lecture cst attrayante, mais dangereusc pour la 
jcunesse. 

Parmi scs ouvrages on distingue son Emile , ou tie Veducation ; la 
Nouvelle Heloise, scs Confessions , le Contrat social, des Reveries, etc. 
II mourut en 1778 a Ermenonville, a l’age de soixante-six ans. II 
f'ut enterre dans l’ilc des Peuplicrs, d’ou son corps fut plus tard 
transport? au Pantheon a Paris. 


LE DUEL. 

Gakdez-vous de confondre le nom sacre de l’honneur 
avec ce prejuge feroce qui met toutes les vertus a la pointe 
d’une epee, et n’est propre qu’it faire de braves scelerats. 

En quoi consiste ce prejuge? Dans l’opinion la plus 
extravagante et la plus barbaro qui jamais entra dans 
l’esprit humain, savoir: que tous les devoirs de la so- 
ciete sont supplies par la bravoure ; qu’un homme n’est 
plus fourbe, fripon, calomniateur; qu’il est civil, humain, 
poli, quand il sait se battre; que le mensonge se change 
on verite ; que le vol devient legitime, la perfidie honnete, 
rinfulelite louable, sitdt qu’on soutient tout cela le fer a 
la main; qu’un affront est toujours bien repare par un 
coup d’epee, et qu’on n’a jamais tort avec un homme, 
pourvu qu’on lo tue. H y a, je l’avoue, une autre sorte 
d’affaires ou la gentillesse se mele a la cruautd, et oil l’on 
ne tue les gens que par hasard: c’est celle ou 1’on se bat 
au premier sang. Au premier sang! Grand Dieu! et 
qu’en veux-tu faire de ce sang, bete feroce ? Le veux-tu 
boire ? 

Les plus vaillants hommes de l’antiquite songerent-ils 
jamais it venger leurs injures personnelles par des combats 
particuliers ? C6sar envoya-t-il un cartel it Caton, ou 
Pompee it Cesar, pour tant d’affronts reciproques; et le 
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plus grand capitaine de la Greco fut-il d4shonore pour 
s’etre laisse menacer d’un baton ? D’autres temps, d’autres 
moeurs, je le sais ; mais n’y en a-t-il que de bonnes, et 
11 ’oserait-on s’enqucrir siles moeurs d’un temps sont celles 
qu’exige le solide honneur ? Non, cet honneur n’est point 
variable, il ne depend ni des temps, ni des lieux, ni des 
prejuges ; il ne peut ni passer, ni renaxtre : il a sa source 
eternello dans le cceur de l’homme juste et dans la regie 
inalterable dc ses devoirs. Si los peuples les plus 4clair4s, 
les plus braves, les plus vertueux do la terre n’ont point 
connu le duel, je dis qu’il n’est point uno institution 
do l’honneur, mais une mode affreuse et bai-barc digne 
do sa feroce origine. Reste a savoir si, quand il s’agit 
de sa vie ou de cello d’autrui, l’honnete homme doit se 
regler sur la mode, et s’il n’y a pas alors plus de vrai 
courage a, la braver qu’h, la suivro! Que ferait celui 
qui veut s’y asservir dans les lieux ou regne un usage 
contraire ? A Messino ou a Naples, il irait attendro 
son homme au coin d’une rue, et le poignarder par 
derridre. Cela s’appelle etre brave en ce pays-la, et 
l’honneur n’y consiste pas a s’y fairo tuer par son ennemi, 
mais ti le tuer lui-meme. 

L’homme droit dont toute la vie est sans tache, et qui 
ne donna jamais aucun signe de lachete, refusera do 
souiller sa main d’un homicide, et n’en sera que plus 
honore. Toujours pret a servir la patrio, a proteger le 
faible, a remplir les devoirs les plus dangereux, et a de- 
fendre, en toute rencontre juste et honnete, ce qui lui 
est cher au prix de son sang, il met dans ses demarches 
cette inebranlable fermote qu’on n’a point sans le vrai 
courage. Dans la s6curite do sa conscience, il marche la 
tete lev4e: il ne fuit ni no cherche son ennemi. On voit 
aisement qu’il craint moins do mourir que de mal faire, 
et. qu’il redoute le crime et non le peril. Si les vils pre¬ 
juges s’elevent un instant contre lui, tous les jours de 
son honorable vie sont autant de temoins qui les reeusent, 
et, dans une conduite si bien lice, on juge d’une action sur 
toutes les autres. 

Les hommes si ombrageux et si prompts h provoquer 
les autres sont, pour la plupart, de tres-malhonnetes gens, 
qui, de peur qu’on n’ose leur montrer ouvertement le 
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mdpris qu’on a pour eux, s’efforcent decouvrir de quelques 
affaires d’honneur l’infamie do leur vie entiere. 

Tol fait un effort et so presente une fois pour avoir le 
droit de so caclier le resto de sa vie. Le vrai courage a 
plus de Constance et inoins d’empressement; il est tou- 
jours ce qu’il doit etre; il ne faut ni l’exciter ni le 
retenir; l’liomme de bien le porte partout avec lui, au 
combat contre l’ennemi, dans un cercle en faveur dcs 
absents et de la verite, dans son lit contre les attaques de 
la douleur et do la mort. La force de l’ame qui l’inspire 
est d’usage dans tous les temps; elle mettoujourslavertu 
au-dessus des evdnements, et ne consiste pas a se battre, 
mais it ne rien craindre. 

Nouvelle Heloise. 


BONHEUR DE J. J. ROUSSEAU 

DANS LA SOLITUDE. 

Quels temps croyez-vous que jo me rappelle le plus 
souvent et le plus volontiers dans mes reves ? Ce ne 
sont point les plaisirs do ma jeunesse; ils furent trop 
rares, trop meles d’amertume, et sont deja trop loin de 
moi: ce sont ceux de ma retraite, ce sont mes pro¬ 
menades solitaires, ce sont ces jours rapides, mais de- 
licieux, que j’ai passes tout entiers avec moi seul, avec 
ma bonne et simple gouvernante, avec mon cliien bien- 
aimd, ma vieille cliatte, les oiseaux de la campagne, les 
biches de la foret, avec la nature entiere et son incon- 
cevable auteur. En mo levant avant le soleil pour aller 
contempler son lover dans mon jardin, quand je voyais 
commencer une belle journde, mon premier souhait 
etait que ni lettres ni visites n’en vinssent troubler 
le charme. Apres avoir donne les matin4es it divers 
soins, que je remplissais tous avec plaisir, pareeque je 
pouvais les remettre it' un autre temps, je me hatais de 
diner pour echapper aux importuns et me menager une 
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plus longue apres-midi. Avant une lieure, memo les 
jours les plus ardents, jo partais par le grand soleil avec 
lo fidele Achate, pressant le pas dans la crainto quo 
quelqu’un ne vint s’emparer do moi avant que jo pusso 
m’esquiver; mais quand une fois j’avais pu doubler un 
certain coin, avec quel battement de cocur, avec quel 
petillement do joio je commemjais iirespirer en me sen- 
tant sauve, en mo disant: Me voila maitre do moi lo 
reste de co jour! J’allais alors d’un pas plus tranquille 
cliercher quelque lieu sauvage dans la foret, quelque lieu 
desert, oil rien, en me montrant la main de l’homme, no 
m’annon^ait la servitude et la domination, quelque asile 
ou je pusse croirc avoir penetre lo premier, et ou nul 
tiers importun ne vint s’interposer cntro la nature ct 
moi: c’etait la qu’ello semblait deployer it mes yeux uno 
magnificence toujours nouvelle. L’or des genets et la 
pourpre des bruyeres frappaient mes yeux d’un luxe qui 
touchait mon cccur ; la majeste des arbres qui me cou- 
vraicnt do lour ombre, la delicatesse des arbustes que je 
foulais sous mes pieds, tenaient mon esprit dans une 
alteinative continuello d’observation et d’admiration ; le 
concoune de tant d’objets interessants qui se disputaient 
mon attention m’attirant sans cesse de l’un a l’autre, 
favorisait mon liumeur reveuse et paresseuse, et me 
faisait souvent redire a moi-meme: Non, Salomon dans 
toute sa gloire ne fat jamais vetu comme Vun d’eux. 

Mon imagination ne laissait pas longtomps descrte la 
terre ainsi paree ; je la peuplais bientot d’etres selon mon 
coeur ; et, chassant bien loin l’opinion, lesprejuges, toutes 
les passions factices, je transportais dans les asiles de la 
nature des hommes dignes do les habitcr ; je m’en for- 
mais une societe charmante dont jo ne mo sentais pas 
indigne; je me faisais un siecle d’or it ma fantaisie, et 
remplissant ces beaux jours de toutes les scbncs de ma 
vie qui m’avaient laisse de doux souvenirs, et de toutes 
cellos que mon coeur desirait encore, je m’attcndrissais 
jusqu’aux larmes sur les vrais plaisirs de l’humanite: 
plaisirs delicieux si prbs de nous, et qui sont desormais 
si loin des hommes 1 Oh ! si dans ces moments quelque 
id<5e do Paris, de mon siecle et de ma petite gloriolo 
d’auteur, venait troubler mes reveries, avec quel d6dain 
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je les chassais it l’instant, pour me livrer sans distraction 
aux sentiments exquis dont mon ame etait plcine! 
Cependant, au milieu de tout cela, je l’avoue, le neant 
de mes chimdres venait quelquefois me contrister tout a 
coup; quand tous mes reves se seraient tournes en realite, 
ils ne m’auraient pas sufii: j’aurais imagine, reve, desire 
encore; je trouvais en moi un vide inexplicable que rien 
n’aurait pu remplir, un certain elancement de mon cceur 
vers une autre sorte do jouissanco dont je n’avais pas 
idee, et dont pourtant jo sentaisle besoin : he bien, mon¬ 
sieur, cela meme etait une jouissance, puisque j’en etais 
penetre d’un sentiment tres-vif, et d’uno tristesso attiranto 
que je n’aurais pas voulu ne pas avoir. 

Bien tot, de la surface de la terro j’elevais mes idees a 
tous les etres de la nature, au systdme universel des 
choses, a P litre supremo qui embrasso tout; alifts, 
l’esprit perdu dans cette immensite, je no pensais pas, 
je ne raisonnais pas, je ne pliilosophais pas : je me sen- 
tais avee une sorte de volupte accable du poids de cet 
univers; jo me livrais avec attendrissement it la confusion 
des grandes idees; j’aimais a me perdre en imagination 
dans l’espace; mon cceur resserre meme dans les bornes 
des etres s’y trouvait trop a l’etroit, j’etouffais dans l’uni- 
vers. J’aurais voulu m’elancer dans l’infini; je crois que, 
si j’eusse devoile tous les mysteres de la nature, jo me 
serais senti dans une situation moins delicieuse que cette 
dtourdissante extase it laquello mon esprit se livrait sans 
retenue, et qui, dans l’agitation do mes transports, mo 
faisait eerier quelquefois : O grand etre ! 6 grand etre ! 
sans pouvoir dire ni penser rieifde plus. 

Ainsi s’ecoulaient dans un dclire continuel les journees 
les plus charmantes que jamais creature humaine ait 
passees.; et, quand le eoucher du soleil me faisait songer 
E la retraite, etonnd do la rapidite du temps, je croyais 
n’avoir pas mis assez a profit ma journde; je pensais en 
pouvoir jouir davantage encore, et, pour reparer le temps 
perdu, je me disais : Je reviendrai demain. 

Jo revenais it petits pas, la tete un peu fatiguee, mais 
le cceur content. Je me reposais agreablement au retour 
en me livrant it l’impression des objets, mais sans penser, 
sans imaginer, sans rien faire autre chose que sentir le 



86 


DIX-HUITliME SlfccLE. 


calme et le bonlieur do ma situation. Je trouvais mon 
couvert mis sur la terrasse, je soupais de grand appetit: 
dans mon petit domestique, nylle image do servitude et de 
dependance no troublait la bienveillance qui nous unissait 
tous; mon chien lui-meme etait mon ami, non mon 
esclaVe; nous avions toujours la memo volonte, mais 
jamais il ne m’a obei; ma gaiete durant touto la soiree 
temoignait que j’avais veeu seul tout le jour; j’etais bien 
different quand j’avais vu compagnie; j’etais rarement 
content des autres, et jamais de moi; le soir, j’etais 
grondeur et taciturne: cette remarque est de ma gou- 
vernanto; et, dcpuis qu’ello me l’a dite, je l’ai toujours 
trouvee juste en m’observant. Enfln, apres avoir fait 
encore le soir quelques tours dans mon jardin, ou chantc 
quelque.air sur mon epinette, je trouvais dans mon lit un 
repos do corps et d’ame cent fois plus doux que le som- 
meil encore. 

Cc sont la les jours qui ont fait le vrai bonheur de ma 
vie : bonheur sans amertume, sans ennui, sans regrets, et 
auquel j’aurais borne volontiers tout celui de mon exis¬ 
tence. Oui, que de pareils jours remplissent pour moi 
l’eternite,je n’en demando point d’autres, et n’imagine pas 
que je sois beaucoup moins heureux dans ces ravissantes 
contemplations que les intelligences celestes; mais un 
corps qui souffre ote a l’esprit sa liberte : desormais je ne 
suis plus seul, j’ai un hote qui m’importune; il faut m’en 
delivrer pour etre a moi, et l’essai quo j’ai fait de ces 
doucesjouissances ne sort plus qu’ame faire attendre avec 
moins d’effroi le moment de les gouter sans distraction. 

Correspondance. 
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BARTHELEMY. 

I/Abise Jean-Jacqces Barthelemt, celSbre antiqnaire, elegant 
et judicieux ccrivaih, naquit en 1716 a Cassis en Provence. Son 
chef-d'oeuvre, lo Voyage du jeune Anacharsis en Grece, cst un 
ouvrage immense do rceherches, et qui decide une erudition profonue. 
Le sueces qu’obtint cet ouvrage lui ouvrit, en 1789, les portes do 
l’Academie franyaise. 

11 mourut en 1795, a l’age do soixante-dix-neuf ans. 

EPAMINONDAS. 

Epaminondas fut peut-etrc le plus grand hommo que la 
Grece ait produit. Et pourquoi ne pas accorder ce titre 
au general qui perfectionna l’art de la guerre, qui $ffa§a 
la gloire des generaux les plus c61ebres, et ne fut jamais 
vaincu quo par la fortune; a l’liomme d’Etat qui donna 
aux Thebains une superiorite qu’ils n’avaient jamais eue, 
et qu’ils perdirent a sa mort; au negociateur qui prit 
toujours dans les dietes l’ascendant sur les autrcs deputes 
de la Grece, et qui sut retenir dans l’alliance de Thebes, 
sa patrie, les nations jalouses do l’accroissement de cette 
nouvelle puissance ; a celui qui fut aussi Eloquent que la 
plupart des orateurs d’Athenes, aussi devoud a sa patrie 
que Leonidas, et plus juste peut-etre qu’Aristide lui- 
meme ? 

Le portrait fidele de son esprit et de son cceur serait 
le seul eloge digne de lui; mais qui pourrait developper 
cetto philosophie sublime qui eclairait et dirigeait ses 
actions; ce genie si dtincelant'de lumieres, si fecond en 
ressources ; ces plans concertes avec tant de prudence, 
executes avec tant do promptitude? Comment repre¬ 
senter encore cette egalite d’ame, cette integrity de moeurs, 
cette dignite dans le maintien et dans les manieres, son 
attention & respecter la verite jusque dans les moindres 
choses, sa douceur, sa bonte, la patience avec laquelle il 
supportait les injustices du peuple et celles de quelques- 
uns do ses amis. 

Dans une vie ou l’homme prive n’est pas moms admi¬ 
rable que l’homme public, il suffira de choisir au hasard 
quelques traits, qui serviront h caract4riser l’un et l’autre. 
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Sa maison etait moins l’asile quo le sanctuaire do la 
pauvrete. Elle y regnait avec la joio pure do l’innocencc, 
avec la paix inalterable du bonlicur, au milieu des autres 
vertus auxquelles cllo pretait do nouvelles forces, ct qui 
la paraient do leur eclat. Elle y rdgnait dans mi dend- 
mcnt si absolu, qu’on aurait de la peine it.le croire. Pret 
a faire uno irruption dans le Peloponese, Epaminondas fut 
oblige de travaiiler a son equipage. II emprunta cinquante 
drachmes ; et e’etait a peu pres dans lo memo temps qu’il 
rejptait avec indignation cinquante pieces d’or qu’un 
prince do Thessalie avait ose lui offrir. Quelques The- 
bains essayerent vainement de partager leur fortune avec 
lui; mais il leur faisait partager l’honneur de soulager les 
malheureux. 

II disait un jour it plusieurs de ses amis qu’il avait 
rassembles : “ Spliodrias a uno fxlle en age d’etre mariee. 
II est trop pauvre pour lui constituer uno dot. Je vous 
ai taxes chacun en particulicr suivant vos facultes. Je 
suis oblige de roster quelques jours ehez moi; mais, it ma 
premiere sortie, jo vous presenterai cet honneto citoyen. 
II est juste qu’il revive de vous ce bienfait, et qu’il en 
connaisso les auteurs.” Tous souscrivirent it cet arrange¬ 
ment, et le quitterent en lo remerciant de sa confiance. 
Timagene, inquiet de ce projet do retraite, lui en demanda 
le motif. II repondit simplement: “Je suis oblige do 
faire blanchir mon manteau.” En effet, il n’en avait 
qu’un. 

Pendant qu’il commandait 1’armee, il apprit quo son 
ecuyer avait vendu la liberte d’un captif. “ Kendez-moi 
mon bouclier,” lui dit-il; “ depuis que l’argent a souilie 
vos mains, vous n’etes plus fait pour me suivre dans les 
dangers.” 

Z61e disciple de Pytliagore, il en imitait la frugality. 
Il s’etait interdit l’usage du vin, et prenait souvent un 
peu de miel pour toute nourriture. La musique, qu’il 
avait apprise sous les plus liabiles maitres, charmait 
quelquefois ses loisirs. Il excellait dans le jeu.de la 
flute; et, dans les repas ou il etait prid, il chantait il son 
tour en s’accompagnant de la lyre. 

Jamais il no brigua ni no refusa les charges publiques. 
Plus d’une fois il servit comme simple soldat sous des 
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gencraux sans experience, que l’inti lui avait fait 
preferer. Plus d’une fois les troupes, assiegees dans lour 
camp et reduites aux plus faclieuses extremites, implo- 
rerent son secours. Alors il dirigeait les operations, re- 
poussait l’ennemi, et ramenait tranquillement l’armee, 
sans se souvenir do l’injustice de sa patrie, ni du service 
qu’il vcnait de lui rendre. 

II no negligeait aucune circonstance pour relever le 
courage de sa nation et la rendre redoutablo aux autres 
pouples. Avant sa premiere campagne du Peloponese il 
engagea quelques Thebains a lutter contro les Lacedemo- 
niens qui so trouvaient a Thebes: les premiers eurent 
l’avantage ; et des ce moment ses soldats commeneerent 
a ne plus craindre les Lacedemoniens. Il campait en 
Arcadie ; c’etait on hiver. Les deputes d’une ville voisine 
vinrent lui proposer d’y entrer, et d’y prendre des loge- 
ments. “ Non,” dit Epaminondas a ses olficiers ; “ s’ils 
nous voyaient assis aupres du feu, ils nous prendraient 
pour des hommes ordinaires. Nous resterons ici rnalgre 
la rigueur de la saison. Temoins do nos luttes et do nos 
exereices, ils seront frappds d’etonnement.” 

Epaminondas, sans ambition, sans vanite, sans interet, 
elova en peu d’anndes sa nation au point do grandeur ou 
nous avons vu les Thebains. Il opera ce prodige, d’abord 
par l’influenco de ses vertus et de ses talents: en memo 
temps qu’il dominait sur les esprits par la sup4riorite de 
son genie et do ses lumieres, il disposait a son gre des 
passions des autres, parcequ’il etait maxtre des siennes. 
Mais ce qui aceelera ses succes, ce fut la force do son 
caractere. Son ame independante et altiere fut indignee 
de bonne heure de la domination que les Lac6d4moniens 
et les Alheniens avaient exercce sur les Grecs en general, 
et sur les Thebains en particulier. Il leur voua une 
haine qu’il aurait renfermee en lui-meme: mais, des que 
sa patrie lui eut confie le soin de sa vengeance, il brisa 
les fers des nations, et dovint conquerant par devoir. Il 
forma le projet aussi hardi que nouveau d’attaquer les 
Lacedemoniens j usque dans le centre de leur empire, et 
de les depouiller de cette preeminence dont ils jouissaient 
depuis tant de sibcles ; il le suivit avec obstination, au 
mepris de leur puissance, de leur gloire, de leurs allies, do 
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leurs ennemis, qui voyaient d’un ceil inquiet ces progrbs 
rapides des Tliebains. 

Si la mort n’avait termini ses jours au milieu d’un 
triomplie * qui ne laissait plus de ressources aux Lacede- 
moniens, il aurait demande raison aux Atheniens des 
victoires qu’ils avaient remportdes sur les Grecs, et en- 
richi, comme il le disait lui-meme, la citadolle de Thebes 
des monuments qui decorent celle d’Athbnes. 

Voyage d’Anacharsis. 


COMBAT DES TIIERMOPYLES. 

Leonidas pressait sa marche : il voulait, par son ex- 
emple, retenir dans le devoir plusieurs villes pretes it se 
declarer pour les-Perses ; il passa par les terres des TI16- 
bains, dont la foi dtait suspecte, et qui lui donnerent ne- 
anmoins quatre cents hommes avec lcsquels il alia se 
camper aux Thermopyles. 

Ce pas est l’uniquo voio par laquelle une armbo puisse 
penetrer de la Thessalio dans la Locride, la Phocido, la 
Beotie, l’Attique, et les regions voisines. 

Be chemin n’offre d’abord quo la largeur necessaire pour 
le passage d’un chariot; il se prolonge ensuito entre des 
marais que forment les eaux de la mer et des rochers 
presque inaccessiblcs qui terminent la chaine des monta- 
gnes connues sous le nom d’CEta. 

Leonidas pla§a son armee aupriis du bourg d’Anthela, 
retablit le mur des Phoceens, et jeta on avant quelques 
troupes pour en defendro les approches. Mais il ne 
Suffisait pas de garder le passage qui est au pied de la 
montagne; il existait sur la montagne meme un sender 
qui commemjait h la plaine de Trachis, et qui, apres dif- 
ferents detours, aboutissait auprbs du bourg d’Alpenus. 
Leonidas en confia la defense aux mille Phoceens qu’il 
avait avec lui, et qui allbrent se placer sur les hauteurs 
du mont (Eta. 

Ces dispositions btaient it peine achov&s, que 1 ’on vit 
l’armde de Xercbs se rbpandre dans la Trachinie, et 

* 11 tomba perce d’un javelot, & la bataille de Mantiuee. 
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couvni” la plaine d’un nombre infini de tentes. A cet 
aspect, les Grecs delibererent sur le parti qu’ils avaient h 
prendre. La plupart des chefs proposaient de se retirer 
a l’isthmo ; raais Leonidas ayant rejete cet avis, on se 
contenta de faire partir des courriers pour presser lo 
secours des villes alliees. 

Alors parut un cavalier perse, envoys par Xerces pour 
rcconnaitre les ennemis. Le poste avance des Grecs 
etait, ce jour-la, compose des Spartiates: les uns s’exer- 
(,'aient adU lutto les autres peignaient leur chevelure ; 
car leur premier soin, dans ces sortes de dangers, est de 
parer leurs tetes. Le cavalier eut tout le loisir d’en 
approclxer, de les compter, do se retirer, sans qu’on 
daignat prendre garde a lui. Comme le mur lui derobait 
la vue du reste do l’armee, il ne rendit compte a Xerces 
que dos trois cents hommes qu’il avait vuS h l’entree du 
leflle. 

Le roi, etonne de la tranquillity des Laciidemoniens, 
ittcndit quelques jours pour leur laisser le temps de la 
reflexion. Le cinquicme, il ecrivit a L4onidas : “ Si tu 
veux to soumettrc, je to donnerai l’cmpire do la Grece.” 
Leonidas repondit: “J’aiine mieux mourir pour ma 
patrie, que do l’asservir.” Une seconde lettre du roi ne 
contenait que ces mots : “ Ilends-moi tes armes.” Leo¬ 
nidas ecrivit au-dossous : “ Viens les prendre.” 

Xerces, outre de colerc, fait marcher les Medcs et 
les Cissiens, avec ordre de prendre ces hommes en vie, 
et do les lui amener sur-le-ehamp. Quelques soldats 
courent a Leonidas, et lui disent: “ Les Perses sont 
prbs de nous.” Il repond froidement: “ Dites plutot 

que nous sommes pres d’eux.” Aussitot il sort da 
retranchement avec l’elite de ses troupes et donno le 
signal du combat. Les Modes s’avancent en fureur; 
lours premiers rangs tombcnt perces de coups; ceux 
qui les remplacent eprouvent le meme sort. Les Grecs, 
presses les uns contre les autres, et couverts de grands 
boueliers, presentent un front herisse de longues piques. 
De nouvelles troupes se succedent vainement pour les 
rompre. Apres plusieurs attaques infructueuses, la ter- 
reur s’ompare des Modes; ils fuient, et sont releves 
par le corps des dix mille Immortels que commandait 
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Hydarnes. L’action deviftt alors plus meurtribre. La 
valeur etait peut-etre egale de part ct d’autre ; mais lea 
Grecs avaicnt pour eux l’avantage des lieux et la supe- 
riorite des armes. Les piques des Perses etaient trop 
courtes, et leurs boucliers trop potits; ils perdirent beau- 
coup de monde, et Xerccs, temoin do lour fuite, s’elanya, 
dit-on, plus d’une fois de son trone, et craignit pour son 
armec. 

Le lendemain le combat recommerxja, mais avec si 
peu dc succes do la part des Perses, quo Xerc.es 
desesperait do forcer le passage. L’inquietude et la 
honto agitaient son arrio orgueilleuso et , pusillanime, 
lorsqu’un habitant de ces cantons, nomine Epialtes, vint 
lui decouvrir le sentier fatal par lequcl on pouvait tourncr 
les Grecs. Xerccs, transports de joie, detacha aussitot 
Hydarnes aveS le corps des Immortels. Kpialtes lour 
sert de guide : ils partent au commencement de la nuit; 
ils penetrent dans le bois de chenes dont les flancs de 
ces montagnes sont couverts, et parviennent vers les 
lieux ou Leonidas avait place un detachement de son 
armee. 

Hydarnes le prit pour un corps de Spartiates; mais, • 
rassure par Epialtes qui reconnut les Phoceens, il se pre- 
parait au combat, lorsqu’il vit ces derniers, apres une 
legere defense, se refugier sur les hauteurs voisines. Les 
Perses continuerent leur route. 

Pendant la nuit, Leonidas avait et6 instruit do leur 
projet par des transfuges echappes du camp de Xerccs ; 
et, lo lendemain matin, il le fut do leurs sucehs par des 
sentinolles accourues du haut de la montagne. A cetto 
terrible nouvelle, les chefs des Grecs s’asscmblerent. 
Comme les uns etaient d’avis de s’eloigner des Thermopyles, 
les autres d’y rester, Leonidas les conjura de se reserver 
pour des temps plus heureux, et declara que, quant a lui 
et h ses compagnons, il ne leur etait pas permis de quitter 
un poste que Sparte leur avait confi6. Les Thespiens 
protestiirent qw’ils n’abandonneraient point les Spartiates; 
les quatre cents Thebains, soit de gre, soit de force, prirent 
le meme parti ; le reste de l’armee eut le temps de sortir 
du defile. 

Cependant Leonidas se disposait h la plus hardie des 
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entreprises : “ Ce n’est point ic?,” dit-il a ses compagnons, 
“ quo nous devons combattre ; il faut marcher a la tente 
de Xercbs, l’immoler, ou perir au milieu de son camp.” 
Les soldats no repondirenfc que par un cri de joie. II 
leur fait prendre un repas frugal, en ajoutant: “ Nous en 
prendrons bientot un autre chez Pluton.” Toutes ses 
paroles laissaient une impression profonde dans les 
esprits. Pres d’attaquer l’ennemi, il est emu sur le sort 
de deux Spartiates qui lui etaicnt unis par le sang et par 
1 ’amitie : il donne au premier une lettre, au second une 
commission secrete pour les magistrats do Laeedemone. 
“ Nous ne sommes pas ici,” lui disent-ils, “ pour porter 
des ordres, mais pour combattre; ” sans attendre sa re- 
ponse, ils vont so placer dans les rangs qu’on leur avait 
assignes. 

Au milieu de la nuit, les Grecs, Leonidas it leur tete, 
sortent du defile, avancent a pas redoubles dans la plaine, 
renversent les postes avarices, et penetrent dans la tente 
de Xerces, qui avait deja pris la fuite : ils entrent dans 
les tentcs voisines, so repandent dans le camp, et se 
rassasient de carnage. La terreur qu’ils inspirent se 
reproduit a chaquo pas, a chaquo instant, avec des eir- 
constanccs plus effravantes. Des bruits sourds, des cris 
affreux, annoncent que les troupes d’Hydarnes sont de- 
truites ; quo toute l’armee le sera bientot par les forces 
reunies do la Groce. Les plus courageux des Perses no 
pouvant entendre la voix de leurs generaux, ne sacliant 
ou porter leurs pas, ou diriger leurs coups, se jetaient au 
hasard dans la melee, et perissaient par les mains les uns 
des autres, lorsque les premiers rayons du soleil offrirent 
a leurs yeux le petit nombre des vainqueurs. Ils se 
forment aussitot, et attaquent les Grecs do toutes parts. 
Leonidas tombe sous une grele de traits. L’honneur 
d’enlever son corps engage un combat terrible entre ses 
compagnons et les troupes les plus aguerries de l’armee 
persane. Deux freres de Xerces, quantite de Perses, 
plusieurs Spartiates y perdirent la vie. ♦ A la fin, les 
Grecs, quoique epuisfis et - affaiblis par leurs pertes, en- 
levent lour general, repoussent quatre fois l’ennemi dans 
leur retraite ; et, apres avoir gagne le defile, franchissent 
le retranchement, et vont se placer sur la petite colline 
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qui est aupres d’Antheda: il s’y defendirent encore 
quelques moments, et contre les troupes qui les suivaient, 
et contre celles qu’Hydarnes amenait de l’autre cot6 du 
detroit. 

Pardonnez, ombres genereuses, votre memoire sub- 
sistera plus longtemps que l’empire des Perses, auquel 
vous avez resiste ; et jusqu’il la fin des siecles, votre 
exemple produira dans les cceurs qui cherissent leur 
patrie le recueillement ou l’entliousiasme de l’admi- 
ration. 

Avant que l’action fut terminee, quelques Tliebains, it 
ce qu’on pretend, se rendirent aux Perses. Les Thespicns 
partagerent les exploits et la destinec des Spartiatcs ; 
et cependant la gloiro des Spartiatcs a presque eclipse 
celle des Thespiens. Parmi les causes qui ont influe sur 
l’opinion publique, on doit observer que la resolution de 
perir aux Thermopyles fut dans les premiers un projet 
congu, arrete et suivi avec autant do sang-froid que do 
Constance: au lieu que dans les seconds ce no fut qu’une 
saillie de bravoure et de vertu excitee par l’exemple. Les 
Thespiens ne s’eleverent au-dessus des autres hommes quo 
pareeque les Spartiates s’etaiont eleves au-dessus d’eux- 
memes. 

Lacedemone s’enorgueillit de la perte de ses guerriers. 
Tout ce qui les concerne inspire do l’interet. Pendant 
qu’ils dtaiont aux Thermopyles, un Trachinien, voulant 
leur donner une haute idee de l’armee do Xerces, leur 
disait quo lo nombre de leurs traits suffirait pour obs- 
curcir le soleil. “ Tant mieux,” rdpondit le Spartiate Die- 
neces, “ nous combattrons a l’ombre.” Un autre, envoye 
par Leonidas si Lacedemone, etait detenu au bourg d’Al- 
pdnus par une fluxion sur les yeux. On vint lui dire 
que le detachemcnt d’Hydarnes etait descendu de la 
montagne et pdndtrait dans lo defile: il prend aussitot 
ses armes, ordonne il son esclave de le conduire il l’en- 
nemi, l’attaque au hasard, et re^oit la mort qu’il en 
attendait. 

Deux autres, 6galement absents par ordre du general, 
furent soup9onn6s, S, leur retour, de n’avoir pas fait tous 
leurs efforts pour se trouver au combat. Ce doute les 
couvrit d’infamie. L’un s’arracha la vie; l’autre n’eut 
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d’autre ressource que de la perOre quelque temps aprfes b. 
la bataille de Platde. 

Le ddvouement de Leonidas et de ses compagnons pro- 
duisit plus d’effet que la victoire la plus brillante: il apprit 
aux Grecs le secret de leurs forces, aux Perses celui de 
leur fayolesse. Xerces, effraye d’ayoir une si grande 
quantity d’hommes et si peu de soldats, ne le fut pas 
moins d’apprendre que la Grece renfermait dans son sein 
une multitude de ddfenseurs aussi intrepides que les 
Thespiens, et fruit millo Spartiates semblables h ceux q»ii 
venaient de perir. D’un autre c6te, l’etonnement dont 
ces derniers remplirent les Grecs se cbangea bientot en un 
desir violent de les imiter. L’ambition de la gloire, 
l’amour do la patrie, toutcs les vertus furent portees au 
plus haut degre, et les ames il une dldvation jusqu’alors 
inconnue. C’est la le temps des grandes ehoses, et ce 
n’est pas celui qu’il faut choisir pour donner des fers & 
des pcuples animcs de si nobles sentiments. 

Voyage cCAnacharsis. 


MARMONTEL. 

Jean-Pran^ois Marmontel, membre et secretaire-perpetuel de 
l’Academie franyaise, litterateur distingue, naquit a Bord en Li¬ 
mousin en 1719, et mourut en 1799. II a fait des operas et des 
tragedies, mais ses ouvrages les plus connus sont les Contes moraux, 
Bilisaire, les Incas, et ses Elements de littirature. 


BEL 1 SAIRE 

DANS UN CHATEAU DE I.A THRACE. 

Dans la vieillesse do Justinien, l’empire, dpuisd par de 
longs efforts, approchait de sa decadence. Toutes les 
parties de l’administration dtaient negligees; les lois 
etaient.en oubli, les finances au pillage, la discipline mi- 
litaire si l’abandon. L’empereur, lasse dela guerre, achetaij^ 



96 


DLX-HUITliME SIECI.E. 


de tous cuttis la paix au prix de I’or, et laissait dans l’inac- 
tion le peu de troupes qui lui restaient, commo inutiles et 
a charge a l’dtat. Les chefs de ces troupes ddlaissees so 
dissipaient dans les plaisirs; et la chasse, qui leur retra^ait 
la guerre, charmait l’ennui de lour oisivete. 

Un soil - , apres cet exercice, quelques-uns d’entre eux 
soupaient ensemble dans un chateau de la Thrice, lors- 
qu’on vint leur dire qu’un vieillard avcugle, conduit par 
un enfant, demandait l’hospitalite. La jeunesse est com- 
p^tissante; ils firent entrer lo vieillard. -On etait cn au- 
tomne ; et le froid, qui deja se faisait sentir, l’avait saisi: 
on le fit asseoir auprbs du feu. 

Le souper continue; les esprits s’animent; on commence 
a parler des malheurs de l’etat. Ce fut un champ vasto 
pour la censure ; et la vanite mecontente se donna touto 
liberte. Chaeun exagerait ce qu’il avait fait et ce qu’il 
aurait fait encore, si l’on n’eut pas mis en oubli ses services 
et ses talents. Tous les malheurs de l’empire venaient, a 
les en croire, de ce qu’on n’avait pas su employer des 
homines comme eux. Ils gouvernaient le monde on bu- 
vant, et chaque nouvelle coupe de vin rendait leurs vues 
plus infaillibles. 

Le vieillard, assis au coin du feu, les ceoutait, et souriait 
avee pitie. L’un d’eux s’en aper£ut, et lui dit: “ Bon 
homme, vous avez l’air de trouver plaisant ce que nous 
disons la?”—“Plaisant: non,” dit lo vieillard, “mais un peu 
leger, comme il est naturel a votre age.” Cette reponso 
les interdit: “ Yous croyez avoir a vous plaindre,” pour- 
suivit-il, “ et je crois comme vous qu’on a tort de vous ne- 
gliger ; mais e’est le plus petit mal du monde. Plaignez- 
vous de ce quo l’empiro n’a plus sa force et sa splendeur; 
de ce qu’un prince, consume de soins, de veillcs et d’annees, 
est oblige, pour voir et pour agir, d’employer des yeux et 
des mains infideles. Mais dans cette calami tegenoralc, e’est 
bien la peine de penser a vous! ”—“ Dans votre temps,” 
reprit l’un des convives, “ ce n’etait done pas l’usage de 
penser a soi ? He bien ! la mode en est venue, et l’on nc 
fait plus que cela .”—“ Tant pis,” dit lo vieillard; “ et s’il en 
est ainsi, en vous negligeant on vous rend justice.”—“Est- 
ce pour insulter les gens,” lui dit lememe, “qu’on leurde- 
mando 1 ’hospitalite?”—“ Je nc vous insulte point,” dit le 
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vieillard ; “ je vous parle en ami, et je paie mon asilo en 
vous disant la vdrite.” 

Le jeune Tibere, qui depuisfutun empereur vertueux, 
etait du nombre des chasseurs. II fut frappe de l’air vene¬ 
rable decet aveugle acheveuxblancs. “Vous nous parlez,” 
lui dit-il, “ avec sagesse, mais avec un peu de rigueur; et ce 
devouement que vous exigez est une vertu, mais non pas 
un devoir.” — “ C’est un devoir de votre etat,” reprit 
l’aveugle avec fermete, “ou plutot c’est la base de vos 
devoirs et de toute vertu militaire. Celui qui so devoue 
pour sa patrie doit la supposer insolvable ; car ce qu’il 
expose pour elle est sans prix. II doit meme s’attendre 
a la trouver ingrate ; car si le sacrifice qu’il lui fait n’etait 
pas genereux, il serait insense. II n’y a que l’amour do 
la gloire, l’enthousiasme de la vertu qui soient dignes de 
vous conduiro. Et alors que vous importe comment vos 
services seront regus ? La recompense en est indepen- 
dante des caprices d’un ministre et du discernement d’un 
souverain. Que le soldat soit attire par le vil appat du 
butin ; qu’il s’expose a mourir pour avoir de quoi vivre: 
je le congois. Mais vous, qui, nes dans l’abondance, 
n’avez qu’a vivre pour jouir, en renongant aux delices 
d’une mollo oisivete pour aller essuyer tant de fatigues ct 
affronter tant de perils, estimez-vous assez peu ce noble 
devouement pour exiger qu’on vous le paie ? ne voyez- 
vous pas que c’est l’avilir ? Quiconque s’attend il un 
salaire est esclave: la grandeur du prix n’y fait rien; 
et l’ame qui s’apprecie un talent est aussi venale que celle 
qui se donne pour une obole. Ce que je dis de Finteret, 
je lo dis de l’ambition; car les honneurs, les titres, le 
credit, la faveur du prince, tout cola est une solde, et qui 
l’exige se fait payer. II faut se donner ou se vendre; il 
n’y a point de milieu. L’un est un acte de liberte, l’autre 
un acte de servitude: c’est a vous de clioisir celui qui 
vous convient.”—“Ainsi, bon homme, vous mettez,” lui 
dit-on, “les souverains bien h leur aise.”—“ Si je parlais 
aux souverains,” reprit l’aveugle, “je leur dirais que si 
votre devoir est d’etre genereux, le leur est d’etre justes.” 
—“Vous avouez done qu’il est juste de rdcompenser les 
services ? ”—“ Oui; mais c’est a celui qui les a regus d’y 
penser : tant pis pour lui s’il les oublie. Et puis, qui de 

V 
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nous est sur, en pesant les siens, do tenir la balance 
dgale? Par exemple, dans votre etat, pour que tout le 
monde se crut place et fut content, il faudrait que chacun 
eoromandat, et que personne n’obeit: or cela n’est guere 
possible. Croyez-moi, le gouvernement pout quelquefois 
manquer de lumieres et d’equite ; mais il est encore plus 
juste et plus eclaird dans ses elioix, que si cliacun de vous 
en etait cru sur l’opinion qu’il a de lui-memc.”—“ Et qui 
etes-vous, pour nous parler ainsi ? ” lui dit, en baussant 
le ton, le jeune maitre du chateau. 

—“ Je suis Belisaire,” repondit le vieillard. 

Qu’on s’imagine, au nom de ce lieros tant de fois vain- 
queur dans les trois parties du monde, quels furent l’eton- 
nefnent et la confusion de cos jeunes gens. L’immobilite, 
le silence, exprimerent d’abord le respect dont ils etaient 
frappes ; et, oubliant que Belisaire etait avcugle, aucun 
d’eux n’osait lever les yeux sur lui. “ O grand homme ! ” 
lui dit enfin Tibere, “que la fortune est injuste et cruello! 
Quoi! vous, a qui l’empirc a du pendant trentc ans sa 
gloire et ses prosperites, e’est vous que l’on ose accuser 
de revolte et de trahison, vous qu’on a traine dans les 
fers, qu’on a prive de la lumiere ! Et e’est vous qui venez 
nous donner des leqons de devouement ct dc zelo! ”— 
“Et qui voulcz-vous done qui vous en donne?” dit Beli¬ 
saire, “les esclaves de la favour?”—“Ah, quelle lionte! 
ah, quel cxces d’ingratitude! ” poursuivit Tibere : l’ave- 
nir ne le croira jamais.”—“Il est vrai,” dit Belisaire, 
“ qu’on m’a un peu surpris: je ne croyais pas etre si mal 
traite. Mais je comptais mourir cn servant l’etat; et 
mort ou aveugle, cela revient au memo. Quand je mo 
suis devoue a ma patrie, je n’ai pas excepte mes yeux. 
Ce qui m’est plus cher que la lumiere et que la vie, ma 
renommee, et surtout. ma vertu, n’est pas au pouvoir de 
mes persecuteurs. Ce quo j’ai fait peut etre efface de la 
memoire de la cour; il ne le sera point de la memoire dcs 
hommes : et quand il le serait, je m’en souviens, et e’est 
assez ” 

Les convives, pdnetres d’admiration, pressei’ent le hdros 
do se mottre a table : “ Non,” leur dit-il: “ a mon age, la 
bonne place est le coin du feu.” On voulut lui fairc ac¬ 
cepter le meilleur lit du chateau ; il ne voulut que do la 
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paille : “ J’ai couchd plus mal quelquefois,” dit-il; “ayez 
seulement soin de cot enfant qui me conduit, et qui est 
plus delicat que moi.” 

Le lendemain, Belisaire partil des que le jour put 
eclairer son guide, et avant le reveil de ses hotes, quo la 
chasse avait fatigues. Instruits de son depart, ils vou- 
laient le suivro et lui offrir un char commode, avec tous 
les_ secours dont il aurait besoin. “ Cela est inutile,” dit 
le jeune Tibere ; “ il ne nous estime pas assez pour daigner 
accepter nos dons.” C’etait sur fume d<?ce jeuno homme 
que l’extreme vertu, dans l’extreme malheur, avait fait le 
plus d impression. Belisaire . 


THOMAS. 

Antoine-Leonard Thomas, litterateur distingue, naquit a. 
Clermont-Ferrand en 1732. Il fut d’abord professeur au college 
Beauvais, a Baris, et obtint ensuitc une sinecure qui lui permit 
de sc livrer a son gout pour la litterature. Il remporta cinq 
fois le prix d’eloqucncc a l’Academie franfaise, ou il fut admis on 
1767. 

_Nous avons de lui les E/oges de quelqucs grands homines, des 
Epitres ct des Odes dont la plus remarquablc est cclle sur lo temps. 
Il mourut en 1785, a l’agc de cinquqpte-trois ans. 

DESTINEE DES GRANDS HOMMES. 

Hommes de genie, de quelquo pays que vous soycz, 
voilil votre sort: les malheurs, les persecutions, les in¬ 
justices, le mepris des cours, l’indifference du peuplc, les 
calomnies do vos rivaux ou de ceux qui croiront l’Ctrc, 
l’indigence, l’exil, et peut-etre une mort obscure a cinq 
cents lieues de votre patrio, voilil co que je vous annonce. 
Faut-il que pour cela vous renonciez il eclairer les 
hommes? Non, sans doute ; et, quand vous le voudriez, 
on etes-vous les maitres ? Etcs-vous les maitres de 
dompter votre genie et de resistor it cette impulsion ra- 
pido et terrible qu’il vous donne ? N’etes-vous pas nes 
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pour penser, comme le sofeil pour repandre sa lumiere ? 
n’avez-vous pas repu comme lui voti-e mouvement? 
Obeissez done a la loi qui vous domine, et gardez-voUs 
de vous croire infortunes. Que sont tous vos ennemis 
aupres de la verite ? Elio est eternelle, et le reste passe. 
La verite fait votre recompense ; elle est l’aliment de 
votre genie, elle est le soutien de vos travaux. Des 
milliers d’hommes, ou insenses, ou indifferents, ou bar- 
barcs, vous persecutent ou vous meprisent; mais, dans 
le temps, il y a ties araes avec qui les vdtres correspondent 
d’un bout de la terre it l’autrc. Songez qu’elles soulfrent 
et pensent avec vous; songez que les Socrate et les 
Platon, morts il y a deux millc ans, sont vos amis; 
songez que dans les siecles k venir, il y aura d’autres 
ames qui vous entendront de meme, et que leurs pensees 
seront les votres. Vous ne formez qu’un peuple et qu’une 
famille avec tous les grands hommes qui furent autrefois 
ou qui seront un jour. Votre sort n’est pas d’exister 
dans un point de l’espace ou de la duree ; vivez pour 
tous les pays et pour tous les siecles ; etendez votre vie 
sur celle du genre humain ; portez vos idees encore plus 
haut: ne voyez-vous point le rapport qui est entre Dieu 
et votre ame ? Prenez devant lui cetto assurance qui sied 
si bien a un ami de la verite. Quoi! Dieu vous voit, 
vous entend, vous approuve, et vous seriez malheureux! 
Enfin, s’il vous faut le temoignage des liommcs, j’ose 
encore vous le promettre* non point faible et incertain 
comme il l’est pendant ce rapide instant do la vie, mais 
universel et durable pendant la vie des siecles. Voyez la 
posterite qui s’avance, et qui dit it chacun de vous : 
“ Essuie tes larmes ; jo viens te rendre justice et finir tea 
maux ; e’est moi qui fais la vie des grands hommes ; e’est 
moi qui ai venge Descartes de ceux qui l’outrageaient; 
e’est moi qui, du milieu des roehers et des glaces, ai 
transporte ses cendres dans Paris; e’est moi qui fletris les 
calomniateurs et aneantis les hommes qui abusent de leur 
pouvoir ; e’est mpi qui regarde avec mepris ces mausolees 
Aleves dans plusieurs temples k des hommes qui n’ont etc 
que puissants, et qui honore comme sacree la pierre brute 
qui couvre la cendre de l’homme de g6nie. Souvions-toi 
que ton ame est immortelle, et que ton nom le sera. Le 
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temps fuit, les moments so suc’cedent, le songe do la vie 
s’ecoule. Attends, ct tu vas vivre, et tu pardonneras El 
tdn siecle ses injustices, aux oppresseurs leur cruautd, a la 
nature do t’avoir clioisi pour instruire et pour eclairer les 
liommes.” £loge de Descartes. 


BERNARDIN DE ST.-PIERRE. 


Jacques-Henri Bernardin de Saint-Pierre naqnit au Havre, 
lc 19 janvier 1737. 11 Cut. noramc intondant du Jardin des Plantes 

on 1792, professeur a VEcole normale en 1794, et membre de l’ln- 
stitut en 1795. 

II a laisse un nom justcmcnt celebro par des ecrits plpins do grace, 
de sentiment et de fraicheur. Nous lui dcvons les Etudes de la 
Nature , les Harmonies de la Nature , la Chaumierc Indienne, et 
Paul et Virginia,^ vrai diamant de la litteraturc franchise. 

II niourut a Iiragny, aux bords de l’Oise, en 1814, a l’ago do 
soixantc-dix-sept ans. 


LA SOLITUDE. 

La solitude rameno en partie l’liomme au bonlieur 
natural, en eloignant de lui le malheur social. Au milieu 
de nos societds, divisces par tant do prejuges, l’amo est 
dans une agitation continuelle; ellc roulo sans ccsso en 
elle-meme mille opinions turbulentes et contradictoires, 
dont les membres d’une societe ambitieuse et miserable 
clierchent it so subjuguer les uns les autres. Mais, dans 
la solitude, elle depose ces illusions dtrangeres qui la 
troublent; elle reprend le sentiment simple d’elle-meme, 
de la nature et do son auteur. Ainsi l’eau bourbeuse 
d’un torrent qui ravage les campagnes, venant it se rd- 
pandre dans quelque petit bassin ecarte de son cours, 
se ses vases au fond de son lit, reprend sa premiere 
* 8 
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limpidite, et, redevenuo transparente, rfiflechit, avec ses 
propres rivages, la verdure de la torre et la lumiere des 
cieux. 

Je passe done mes jours loin des hommes que j’ai voulu 
servir, et qui m’ont persecute. Apres avoir pareouru 
une grande partie de l’Europo et quelques cantons do 
l’Amerique et de l’Afrique, je mo suis fixe dans cette ile 
peu habitce, seduit par sa douce temperature et par ses 
solitudes. Une cabane que j’ai batie dans la foret, au 
pied d’un arbre, un petit champ defriche de mes mains, 
une riviere qui coule devant ma porte, sulfisent it mes 
besoins et a mes plaisirs. Je joins a ces jouissanees celle 
de quelques bons livres qui m’apprennent it devenir meil- 
leur. 11s font encore servir it mon bonlieur le monde 
meme que j’ai quitte : ils me presentent des tableaux des 
passions qui en rendent les habitans si iniserables ; et, 
par la coinparaison que je fais de leur sort au mien, ils 
me font jouir d’un bonheur negatif. Commo un homme 
sauve du naufrage sur un rocher, je contemple de ma 
solitude les'orages qui frfimissent dans lo reste du monde. 
Mon repos memo redouble par le bruit lointain de la 
tempete. Depuis quo les hommes ne sont plus sur mon 
cliemin, et que jo ne suis plus sur lo leur, jo no les hais 
plus, je les plains. Si je rencontre quelque infortune, jo 
tache de venir it son secours, par mes conseils, commo un 
passant, sur le bord d’un torrent, tend la main it un mal- 
lieureux qui s’y noie. Mais je n’ai gufiro trouvo quo 
l’innocence attentive a ma voix. La nature appelle en 
vain it elle le reste des hommes; chacun d’eux se fait 
d’elle une image qu’il revet de ses propres passions. II 
poursuit toute sa vie ce vain fantdme qui l’egare, et il se 
plaint ensuite au ciel de 1’erreur qu’il s’est formec lui- 
meme. Parmi un grand nombre d’infortunes quo j’ai 
quelquefois essayd do ramener it la nature, je n’en ai pas 
trouve un seul qui no fut enivre de ses propres misfires. 
Us m’ecoutaient d’abord ^vec attention, dans l’esperance 
que je les aiderais it acquerir de la gloire ou do la for¬ 
tune mais, voyant que je ne voulais leur apprendre qu’it 
s’en passer, ils me trouvaient moi-meme miserable de ne 
pas courir aprfis leur malheureux bonheur: ils blamaient 
ma vie solitaire: ils pretendaient qu’eux seuls etaient 
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utiles aus hommes; et ils s’efforgaient de m’entrainer 
dans leur tourbillon. Mais si je me communique a tout 
le monde, je ne mb livre it personne. Souvent il me 
suffit de moi pour servir de leijon a moi-meme. Je 
repasse, dans lo calmo present, les agitations passdes de 
ma propre vie auxquelles j’ai donne tant de prix ; les 
protections, la fortune, la reputation, les voluptes, et les 
opinions qui se combattent par toute la terre. Je com¬ 
pare tant d’liommes que j’ai vus disputer avec fureur ces 
chimeres, et qui ne sont plus, aux dots de ma riviere, qui 
se brisent en ecumant contro les rochers de son lit et dis- 
paraissent pour ne revenir jamais. Pour moi, je me 
laisse entrainer en paix au fleuvo du temps, vers l’ocdan 
de l’avenir qui n’a plus de rivages ; et, par le spectacle 
des harmonies actuelles de la nature, jo m’eleve vers son 
auteur, et j’espdre dans un autre monde do plus heureux 
destins. Paul et Virginie. 


UN NAUFRAGE A L’lLE-DE-FRANCE. 

Notjs nous mimes en route vers le nord de l’ile. II 
faisait une chaleur etouffante. La lune etait levee ; on 
voyait autour d’elle trois grands cercles noirs. Lo ciel 
dtait d’une obscurity affreuse. On distinguait, a la lueur 
frequente des Eclairs, de longues files de nuages epais, 
sombres, peu eleves, qui s’entassaient vers le milieu de 
l’ile, et venaient de la mer avec une grande vitesse, 
quoiqu’on no sentit pas le moindre vent it terre. Chemin 
faisant, nous crumes entendre rouler le tonnerre ; mais 
ayant pretd l’oreille attentivement, nous reconnumes que 
e’etaient des coups de canon repetes par les echos. Ces 
coups de canon lointains, joints a l’aspect d’un ciel orageux, 
me firent fremir. Je ne pouvais douter qu’ils ne fussent 
les signaux de ddtresse d’un vaisseau en perdition. Une 
demi-heure apres, nous n’entendimes plus tirer du tout; 
et ce silence me parut encore plus effrayant que le bruit 
lugubre qui l’avait prdedde. • 

Nous nous hations d’avancer, sans dire un mot, et sans 
oser nous communiquer nos inquietudes. Vers minuit 

r 4 
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nous arrivames tout en nag'e sur le bord do la mer, au 
quartier de la poudre-d’Or. Les flots s’y brisaient avcc 
un bruit epouvantable; ils en couvr&ient les rochers et 
les greyes d’ecume d’un blanc 6blouissant et d’etincelles 
de feu. Malgrti les t6nebres, nous distinguames, a ces 
lueurs phosphoriques, les pirogues des peeheurs, qu’on 
avait tirees bien avant sur le sable . ... . 

Tout presageait l’arriveo prochaine d’un ouragan. 
Les nuages qu’on distinguait au zenith 6taient, a leur 
centre, d’un noir affreux, et cuivres sur leurs bords. 
L’air retentissait dos cris des paille-en-cus, des fregates, 
des coupeurs d’eau, et d’une multitude d’oiseaux de ma¬ 
rine, qui, malgre l’obscurite de l’atmosphere, venaient, 
de tous les points de l’horizon, chercher des retraites 
dans Tile. 

Vers les neuf heures du matin on entendit du cdte de 
la mer des bruits 6pouvantables, commo si des torrents 
d’eau, meles h des tonnerres, eussent roul6 du haut des 
montagnes. Tout le monde s’ecria: Voilik, 1’ouragan ! 
et dans l’instant un tourbillon affreux de vent enleva la 
brume qui couvrait l’ile d’Ambre et son canal. Le Saint- 
Geran parut alors it decouvert avec son pont charge de 
monde, ses vergues et ses mats de hune amenes sur le 
tillac, son pavilion en borne, quatre cables sur son avant, 
et un tie retenue sur son arriere. H etait mouille entre 
l’ile d’Ambre et la terre, en-de<jh de la ceinture de recifs 
qui entoure l’lle-de-France, et qu’il avait franchie par 
un endroit oii jamais vaisseau n’avait passe avant lui. 
II presentait son avant aux flots qui venaient de la 
pleine mer, et a chaque lame d’eau qui s’engageait dans 
le canal, sa proue se soulevait tout entiere, de sorte qu’on 
en voyait la carene en l’air; mais, dans ce mouvement, 
sa poupe, venant h plonger, disparaissait ^ la vue jusqu’au 
couronnement, comme si elle eut etc submergde. Dans 
cette position, ou le vent et la mer le jetaient h terre, 
il lui etait egalement impossible de s’en aller par oil il 
etait venu ou, en coupant ses cables, d’echouer sur le 
rivage, dont il tit ait separti par de hauts-fonds sem4s do 
recifs. Chaque lame qui vepait briser sur la c6te s’avan- 
§ait en mugissant, jusqu’au fond des anses, et y jetait 
des galets & plus de cinquante pieds dans les terres; puis 
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venant k se retirer, elle decouvrait une grande partie du 
lit du rivage, dont elle roulait les cailloux avec un bruit 
rauque et affreux. La mer, soulevee par le vent, grossis- 
sait k cbaque instant, et tout le canal compris entre 
cette tie et l’ile d’Ambre n’etait qu’une vaste nappe 
d’ecumes blanches, creus&s de vagues noires et pro- 
fondes. Ces ecumes s’amassaient dans lo fond des anses 
k plus de six pieds de hauteur, et le vent, qui balayait la 
surface, les portait, par-dessus l’escarpement du rivage, 
a plus d’une demi-lieue dans les terres. A leurs flocons 
blaqcs et innombrables, qui etaient chasses horizon talement 
jusqu’au pied des montagnes, on eut dit de la neige 
qui sortait de la mer. L’horizon offrait tous les signes 
d’une longue tempete; la mer y paraissait confondue 
avec le ciel. II s’en detachait sans cesse des nuages 
d’une forme horrible, qui traversaient le zenith avec la 
vitesse des oiseaux, tandis que d’autres y paraissaient 
immobiles comme de grands roehers. On n’apercevait 
aucune partie azuree du firmament; une lueur olivatre et 
blafardo eclairait seule tous les objets de la terre, de la 
mer et des cieux. 

Dans les balancements du vaisseau, ce qu’on craignait 
arriva. Les cables de son avant rompirent; et, comme 
il n’etait plus retenu que par une seule aussiere, il futjete 
sur les roehers a une demi-encablure du rivage. Ce ne fut 
qu’un cri de doulour parmi nous. O jour affreux ! helas! 
tout fut englouti. Paul et Virginie. 


CONSOLATIONS ADRESSEES A PAUL, 

APRilS U PERTE PE VIRGINIE. 

La mort, mon file, est un bien pour tous les hommes ; 
elle est la nuit de ce jour inquiet qu’on appelle la vie. 
C’est dans le sommeil de la mort que reposent pour 
jamais les maladies, It® douleurs, les chagrins, les 
craintes, qui agitent sans cesse les malheureux vivans. 
Examinez les hommes qui paraissent les plus heureux; 
vous verrez qu’ils ont achete leur pretendu bonheur bien 
cherement: la consideration publique, par des maux 
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domestiqucs; la fortune, par la perte de la sante ; le 
plaisir si rare d’etre aime, par des sacrifices continuels; 
et souvent, 5 , la fin d’une vie sacrifice aux interets 
d’autrui, ils ne voient autour d’eux que des amis faux et 
des parents ingrats. Mais Virginie a 6te heureuse jus- 
qu’au dernier moment. Elle l’a ete avec nous par les 
biens de la nature; loin de nous, par ceux de la vertu ; 
et meme, dans le moment terrible oil nous l’avons vue 
peril-, elle etait encore heureuse ; car, soit qu’elle jetat 
les yeux sur une colonic entiere, a qui elle causait une 
desolation universelle, ou sur vous qui couriez avec«*tant 
d’intrepidite a son secours, elle a vu combien elle nous 
etait chere a tous. Elle s’est fortifide contre l’avenir 
par le souvenir do l’innocence de sa vie, et elle a rec;u 
le prix que le ciel reserve a la vertu, un courage supe- 
rieur au danger. Elle a presente h la mort un visage 
serein. 

Mon fils, Dieu donne a la vertu tous les evenements 
de la vie a supporter, pour faire voir qu’elle seule peut en 
fairo usage, et y trouver du bonhcur et de la gloire. 
Quand il lui reserve une reputation illustre, il l’eleve sur 
un grand theatre, et la met aux prises avec la mort; 
alors son courage sert d’exemple, et le souvenir de ses 
malheurs repoit a jamais un tribut de larmes de la 
posterite. Voila le monument immortel qui lui est re¬ 
serve sur une terre ou tout passe, et ou la memoire meme 
de la plupart des rois est bientot ensevelie dans un eternel 
oubli. 

Mais Virginie existe encore. Mon fils, voyez que tout 
change sur la terre; et que rien ne s’y perd. Aucun 
art humain ne pourrait andantir la plus petite particule 
de matiere, et ce qui fut raisonnable, sensible, aimant, 
vertueux, religieux, aurait peri, lorsque les dldmens dont 
il dtait revetu sont indestructibles! Ah! si Virginie a 
ete heureuse avec nous, elle l’est maintenant bien davan- 
tage. Il y a un Dieu, mon £ls: toute la nature l’an- 
nonce ; je n’ai pas besoin de vous le prouver. Il n’y a 
que la mechancete des hommes qui leur fasse nier une 
justice qu’ils craignent. Son sentiment est dans votre 
coeur, ainsi que ses ouvrages sont sous vos yeux. Croyez- 
vous que cette memo -ouissance, <?hi avait revetu cette 
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ame si noble d’une forme si belle, ou vous senticz un 
art divin, n’aurait pu la tirer des dots ? que celui qui a 
arrange le bonheur actuel des homines par des lois que 
vous ne connaissez pas, ne puisse en preparer un autre a 
Virginie par des lois qui vous sont egalemeni inconnues ? 
Quand nous etions dans le neant, si nous eussions ete 
capables de penser, aurions-nous pu nous former uno 
idle de notre existence ? et maintenant que nous sommes 
dans cette existence tenfibreuse et fugitive, pouvons-nous 
prevoir ce qu’il y a au-dela de la mort, par ou nous en 
devons sortir? Dieu a-t-il besoin, com me l’homme, du 
petit globe de notre terre pour servir de theatre a son 
intelligence et a sa bonte P et n’a-t-il pu propager la vie 
humaine que dans les champs de la mort ? II n’y a pas 
dans l’Ocean une seulo goutte d’eau qui ne soit pleine 
d’Stres vivans qui ressortissent h nous ; et il n’existerait 
rien pour nous parmi tant d’astres qui roulent sur nos 
tetes ! Quoi ! il n’y aurait d’intelligence supreme et de 
bonte divine precisement que la ou nous sommes; et, 
dans ces globes rayonnants et innombrables, dans ces 
champs infinis de lumiere qui les environnent, que ni les 
orages ni les nuits n’obscurcissent, jamais il n’y aurait 
qu’un espace vain et un neant eternel! Si nous, qui no 
nous sommes rien donne, osions assigner des borncs a la 
puissance de laquelle nous avons tout rer;u, nous pourrions 
croire que nous sommes ici sur les limites de son empire, 
ou la vie se debat avec la mort, et l’innocence avec la 
tyrannie. 

Sans doute il est quelque part un lieu ou la vertu reijoit 
sa recompense. Yirginie maintenant est heureuse. Ah! 
si du sejour des angos elle pouvait so communiquer a 
vous, elle vous dirait, commo dans ses adieux : O Paul! 
la vie n’est qu’une epreuve. J’ai ete trouvee fidele aux 
lois do la nature, de l’amour et de la vertu. J’ai tra¬ 
verse les mers pour obeir a mes parents; j’ai renonce 
aux richesses pour conserver ma foi; et j’ai mieux aime 
perdre la vie que de violer la pudeur. Le ciel a trouve ma 
carriere suffisamment remplie. J’ai ^chappe pour toujours 
h la pauvrete, a la calomnie, aux tempetes,'au spectacle 
des douleurs d’autrui. Aucun des maux qui effraient 
les hommes ne ]^ut plus desormais m’atteindre; et 
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vous me plaignez! Jo suis pure et inalterable comme 
une particule de lumiero; et vous me rappelez dans la 
nuit de la vie! O Paul! 6 mon ami; souviens-toi de 
ces jours de bonheur, ou des le matin nous goutions la 
volupte des cieux, se levant avec le soleil sur les pitons 
de ces rochers, et se repandant avec ses rayons au sein 
de nos forets. Nous eprouvions un ravissement dont 
nous ne pouvions comprendre la cause. Dans nos sou- 
haits innocents nous desirions etre tout vue, pour jouir des 
riches couleurs de l’aurore; tout odorat, pour sentir les 
parfums de nos plantes ; tout ou'ie, pour entendre les 
concerts de nos oiseaux; tout coeur, pour reconnaitre 
ces bienfaits. Maintenant a la source de la beaute d’ou 
decoule tout ce qui est agreable sur la terre, mon amo 
voit, goute, entend, touche immediatement ce qu’elle ne 
pouvait sentir alors que par de faibles organes. Ah ! 
quelle langue pourrait decrire ces rivages d’un orient 
eternel que j’habite pour toujours! Tout ce qu’unc puis¬ 
sance infinie et une bontb celeste ont pu creer pour con¬ 
soler un etre malheureux, tout ce que l’amitie d’une infinite 
d’etres, rejouis de la meme felicite, peut mettre d’harmonie 
dans des transports communs, nous l’eprouvons sans me¬ 
lange. Soutiens done l’epreuve qui t’est donnee, afin 
d’accroitre lo bonheur de ta Virginie par des amours qui 
n’auront plus de terme, par un hymen dont les flambeaux 
ne pourront plus s’eteindre. La j’apaiserai tes regrets ; 
la j’eseuierai tes larmes. O mon ami 1 mon jeune epoux: 
eleve ton ame vers l’infini pour supporter des peines d’un 
moment. Paul et Virginie. 


LA VIE D’UN PARIA DANS L’lNDE. 

J’ali.ais dans les bois et le long des rivibres chercher 
h manger; mais je n’y recueillais le plus souvent que 
quelque fruit sauvage, et j’avais h, craindro les betes 
feroees: ainsi je connus que la nature n’avait presque 
rien fait pour l’homme seul, et qu’elle avait attache mon 
existence h cette meme societe qui me rejetait de son 
sein. Je frbquentais alors les chaqjps abandonnbs, qui 
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sont en grand nombre dans l’Inde, et j’y rencontrais 
toujours quelque plante comestible qui avait survecu a 
la ruine de ses cultivateurs. Je voyageais ainsi de pro¬ 
vince en province, assure de trouver partout ma sub- 
sistance dans les debris de l’agriculture. Quand jo 
trouvais les semences do quelque vegetal utile, je les 
ressemais, en disant: Si ce n’est pas pour moi ce sera 
pour d’autres. Je me trouvais moins miserable en voyant 
que je pouvais faire quelque bien. II y avait unc chose 
quo jo desirais passionnement, c’etait d’entrer dans 
quelques villes. J’admirais de loin leurs remparts et 
leurs tours, le concours prodigieux de'barques sur leurs 
rivieres, et de caravanes sur leurs chemins, chargees de 
marchandises qui y abordaient de tous les points de 
l’horizon ; les troupes de gens de guerre, qui y venaient 
monter la garde du fond des provinces; les marches des 
ambassadeurs avec leurs suites nombreuses, qui y arri- 
vaient des royaumes etrangers pour y notifier des evene- 
mcnts heureux, ou pour y faire des alliances. Je m’ap- 
prochais lo plus qu’il m’ltait permis de leurs avenues, 
contemplant avec etonnement les longues colonnes de 
poussiere quo tant de voyageurs y faisaient lever, et je 
tressaillais de desir a ce bruit confus qui sort des grandes 
villes, et qui, dans les campagnes voisines, ressemble au 
murmuro des dots qui se brisent sur les rivages de la 
mer. Je me disais: Une congregation d’hommes de 
tant d’etats differents, qui mettent en commun leur in- 
dustrie, leurs richesses, et leur joie, doit faire d’une ville 
un sejour de delices. Mais, s’il no m’est pas permis d’en 
approcher pendant le jour, qui m’empeche d’y entrer 
pendant la nuit ? Une faible souris, qui a tant d’ennemis, 
va et vient ou elle veut a la faveur des tdnbbres ; elle 
passe de la cabane du pauvre dans les palais des rois. 
Pour jouir de la vie, il lui suffit do la lumitire des 4 toiles ; 
pourquoi me faut-il celle du soleil ? 

C’etait aux environs de Delhi que je faisais ces re¬ 
flexions ; elles m’enhardirent au point que j’entrai dans la 
ville avec la nuit: j’y penetrai par la porte de Labor. 
D’abord je parcourus une longue rue solitaire, formee, it 
droite et it gauche, de maisons bordees de terrasses, por- 
t6es par des arcades^ ou sont les boutiques des marchands. 
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De distance a autre, je rencontrais do grands caravan- 
serails bien fermes, ot de vastes bazars ou inarches, oh 
regnait lo plus grand silence. En approchant do l’in- 
terieur de la ville, je traversai le superbe quartier des 
omrhas, rempli de palais ct de jardins situds le long de 
la Gcmna. Tout y rctentissait du bruit des instruments 
et des chansons des bayaderes, qui dansaient sur les 
bords du flcuve it la lueur des flambeaux. Je me pre- 
sentai a la portc d’un jardin pour jouir d’un si doux 
spectacle, mais j’en fus repousse par des esclaves, qui en 
chassaicnt les miserables it coups de baton. En m’eloi- 
gnant du quartier des grands, je passai pres de plusieurs 
pagodes de ma religion, ou un grand nombre d’in fortunes, 
prosternes a terre, so livraient aux larmes. Je me hatai 
de fuir a la vue de ces monuments de la superstition et 
de la torreur. Plus loin, les voix per£antes des mollahs, 
qui annon^aient du haut des airs les heures de la nuit, 
m’apprirent quo j’etais au pied des minarets d’une 
mosquee. Pres de lit etaient les factoreries des Euro¬ 
peans avec leurs pavilions, et des gardiens qui criaient 
sans cesse Kaber-dar! prenez garde a vous ! Je cdtoyai 
ensuite un grand batiment, que jo reconnus pour uno 
prison, au bruit des chaines et aux gemissements qui en 
sortaient. J’entendis bientot les cris do la douleur dans 
un vaste hopital, d’oii l’on sortait des chariots plcins de 
cadavres. Chemin faisant, je rencontrai des voleurs qui 
fuyaient le long des rues; des patrouilles de garde qui 
couraient aprds eux; des groupes de mendiants qui, 
malgre les coups do rotin, sollicitaicnt aux portes des 
palais quelques debris de leurs festins. Enfin, apres une 
longue marche dans la meme rue, jo parvins it une place 
immense, qui entoure la forteresse habitee par le grand- 
inogol. Elle etait couverte des tentes des rajahs ou 
nababs de sa garde, et de leurs escadrons, distinguds les 
uns des autres par des flambeaux, des etendards, et do 
longues Cannes terminees par des queues de vaches du 
Thibet. Un large fosse plein d’eau, et herisse d’artil- 
lerie, faisait, comme la place, le tour de la forteresse. Je ’ 
considdrais, it la clarte des feux dp la garde, les tours du 
chateau qui s’elevaient jusqu’aux nues, et la longueur de 
ses remparts qui se perdaient dans l’horizon. J’aurais 
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bien voulu y penetrer, mais do grands korahs, ou fouets, 
suspendus 5 , des poteaux, m’oterent memo le desir do 
mettre lo pied dans la place. Je me tins done h une de 
ses extremites, aupres de quelques negres esclaves, qui me 
permirent de mo reposer aupres d’un feu autour duquel 
ils dtaient assis. De la je considerai avec admiration le 
palais imperial, et je me dis: C’est done ici que demeure 
le plus heureux des bommes ! c’est pour son obdissance, 
que tant de religions prechent; pour sa gloire, que tant 
d’ambassadeurs arrivent; pour ses tresors, que tant de 
provinces s’epuisent; pour ses voluptes, que tant de cara- 
vanes voyagent; et pour sa surete, que tant d’kommes 
armes veillent en silence! 

Pendant que je faisais cos reflexions, une longue colonno 
de feu s’eleva tout-it-coup des cuisines du s 4 rail: ses tour- 
billons do fumee se confondaient avec les nuages, et sa 
lueur rouge eclairait les tours do la forteresso, ses fosses, 
la place, les minarets des mosquees, et s’dtendait jusqu’a 
l’horizon. Aussitot les grosses timbales de cuivre, et les 
karnas ou grands hautbois de la garde, sonnerent l’alarme 
avec un bruit dpouvan table : des escadrons de cavalerie se 
repandirent dans la ville, enfoncant les portes des maisons 
voisines du chateau, et formant, h grands coups de korahs, 
leurs habitants d’accourir au feu. J’eprouvai aussi moi- 
memo combien le voisinage des grands est dangereux aux 
petits. Les grands sont comme lo feu, qui brule memo 
ceux qui lui jettent de l’encens, s’ils en approchent de trop 
pres. Je voulus m’echapper; mais toutes les avenues de 
la place etaient fermees. H m’eut 6te impossible d’en 
sortir, si, par la providence de Dieu, le cote oh je m’dtais 
mis n’eut 6t6 celui du serail. Comme les eunuques en 
demenageaient les femmes sur des dldphants, ils faciliterent 
mon evasion; car si partout les gardes obligeaient, a, coups 
de fouet, les hommes de venir au secours du chateau, les 
Elephants, h coups de trompe, les forgaient de s’en Eloigner. 
Ainsi, tantot poursuivi par les uns, tantot repousse par les 
autres, je sortis de cot affreux chaos; et, h la clarte de 
l’incendie, je gagnai l’autre extremite du faubourg, oh, sous 
des huttes, loin des grands, le peuple reposait en paix de 
ses travaux. Ce fut la que je commengai a respirer. Je 
media: J’ai done vu une villet i’a? vr Awnm JUm 
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maxtres des nations! Oil! de combien do maitres ne sont- 
ils pas eux-memes les esclaves ! ils obeissent, jusque dans 
le temps du repos, aux volupt6s, a l’ambition, h la super¬ 
stition, a l’avarice : ils ont a craindre, rnerne dans le som- 
meil, une foule d’etres miserables et malfaisants dont ils 
sont entourds, des voleurs, des mendiants, des incendiaires, 
et jusqu’h leurs soldats, leurs grands, et leurs pretres.. 
Quo doit-ce etre d’une ville pendant le jour, si elle est 
ainsi troublee pendant la nuit ? Les maux de l’homme 
croissent avec ses jouissances: combien l’cmpereur, qui 
les reunit toutes, n’est-il pas a plaindrc ! II a h redouter 
les guerres civiles et etrangeres, et les objets memes qui 
font sa consolation et sa defense, ses generaux, ses gardes, 
ses mollahs, ses femmes, et ses enfants. Les foss 4 s de sa 
forteresse ne sauraient arreter les fantomes do la super¬ 
stition ; ni ses elephants, si bien dresses, repousser loin de 
lui les noirs soucis. Pour moi, je ne crains rien de tout 
cela : aucun tyran n’a d’empire ni sur mon corps, ni sur 
mon ame. Jo puis servir Dieu suivant ma conscience, et 
je n’ai rien a redouter d’aucun homme, si je ne me tour- 
mente moi-meme: en verite, un paria est moins mal- 
heureux qu’un empereui’. En disant ces mots, les lar'mes 
me vinrent aux yeux; et tombant a genoux, je romerciai 
le ciel, qui, pour m’apprendre a supporter mes maux, m’en 
avait montre de plus intoldrables que les miens. 

Depuis ce temps, je n’ai' frequente dans Delhi que les 
faubourgs. De lit je voyais les ctoiles eclairer les habita¬ 
tions des homines et se confondre avec ieurs feux, com me 
si le cicl et la ville n’eussent fait qu’un meme domaine. 
Quand la lune venait eclairer ce paysage, j’y apercevais 
d’autres couleurs que celles du jour. J’admirais les tours, 
les maisons, et les arbres, a la fois argentds et couverts de 
crepes, qui se refletaient- au loin dans les eaux de la Gemna. 
Je parcourais en libertd de grands quartiers solitaires et 
silencieux, et il me semblait alors que toute la ville etait 
h moi. Cependant l’humanite m’y aurait refuse une 
poignee de riz, tant la religion m’y avait rendu odieux! 
Ne pouvant done trouver a vivre parmi les vivants, j’en 
cherchais parmi les morts ; j’allais dans les cijnetieres 
manger sur les tombeaux les mets offerts par la pi 4 te des 
parents. C’etait dans ces lieux que j’aimais h r 4 flechir. 
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Jemedisais: C’est ici la ville de la paix; ici ont disparu 
la puissance et l’orgueil; l’innocence et la vertu sont en 
surety ; ici sont mortes toutes les craintes de la vie, meme 
cello de mourir : c’est ici l’hotellerie ou pour toujours le 
charretier a detel6, et ou le paria repose. Dans ces pens£es, 
je trouvais la mort desirable, et je venais & m6priser la 
terre. Je considerais l’orient d’ou sortait & chaque instant 
une multitude d’etoiles. Quoique leurs destins me fussent 
inconnus, je sentais qu’ils (itaient lids avec ceux des 
homines, et que la nature qui a fait ressortir st leurs 
besoins tant d’objets qu’ils ne voient pas, y avait au moins 
attache ceux qu’elle offrait a, leur vue. Mon ame s’elevait 
done dans le firmament avec les astres ; et lorsque l’aurore 
venait joindre it leurs douces et etcrnelles clartes ses 
teintes de rose, je me croyais aux portes du ciel. Mais 
dds que ses feux doraient les sommets des pagodes, je dis- 
paraissais comme une ombre; j’allais, loin des hommes, me 
reposer dans les champs au pied d’un arbre, ou je m’en- 
dormais au chant des oiseaux. 

La chaumiere indienne. 


FLORIAN. 

Jkan-Pierre Claris, chevalier de ITlorian, naquit en 1755, au 
chateau de Florian, dans les Cevennes. II suivit d’abord la carriero 
des armes, qu’il quitta bientot pour celle des lettres. 

Ses principaux ouvrages sont: Estelle et N&morin, charmante 
pastorale; Gonzalve de Cordoue, Guillaume Tell, Numa Pompilius, 
et un recueil 4ft,' Fables qui l'ont place immediatement apris La 
Fontaine. 

H mourut a Sceaux en 1794, peu do temps apres ctre sorti de 
prison, ou il avait ete jete comme suspect. 

GUILLAUME TELL. 

Au milieu de l’antique Helvetic, dans ce pays si re- 
‘nomme par la valeur de ses habitants, trois cantons, dont 
l’enceinte. etroite est fermee de %utes parts de rochers 
inaccessibles, avaient conserve ces cceurs simples que le 
Createur du monde donna d’abord a tous les humains pour 
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les ddfendre contre le vice. Le travail, la frugality, la 
bonne foi, la pudeur, toutes les vertus poursuivies par les 
conquerants, les rois de la terre, vinrent ee cacher derriere 
ces montagnes. Elies y demeurerent long-temps incon- 
nues, et ne se plaignirent point de leur heureuse obscurity. 
La libertd vint it, son tour s’asseoir sur le haut de ces 
rochers j et, depuis ce jour fortune, le vrai sage, le vrai 
heros, ne prononcent qu'avec respect les noms d’Uri, de 
Schwitz, d’Underwald. 

Non loin d’Altorf, leur capitale, sur le rivage du lac 
qui donne son nom a la ville, s’eleve une haute montagne, 
d’oii le voyageur fatigue d’une longue et peniblo marche 
decouvre une foule de vallees, ceintes inegalement par des 
monts et par des rochers. Des ruisseaux, des torrents 
rapides, tantot tombant en cascades, .6t bondissant a 
travers les rocs, tantot serpentant dans un lit de mousse, 
descendent ou se precipitent, arrivent dans les vallons, se 
melent, confondent leurs eaux, arrosent de longues prairies 
couvertes do troupeaux immenses, et vont se jeter dans 
les lacs limpides ou les taureaux viennent se laver. 

Sur la cime de cette montagne etait une pauvre cliau- 
miere, environnee d’un modique champ, d’un plant do 
vignes, d’un verger. Un laboureur, un lieros, qui s’ignorait 
encore lui-meme, qui ne connaissait de son coeur que son 
amour pour son pays, Guillaume Tell, a peine a vingt ans, 
re$ut de son pfero cet heritage. “ Mon fils,” lui dit le 
vieillard mourant, “j’ai travaille, j’ai vecu. Soixante 
hivers se sont ecoules dans cet asile paisible, sans que le 
vice ait ose franchir le seuil do ma porte, sans qu’une seule 
de mes nuits ait etc troublee par les remords. Travaille 
comme moi, mon fils ; comme moi clioisis urie femme sage, 
de qui l’amour, la confiance, la douce et patiente amitic 
doublent tes plaisirs innocents, prennent la moitie de tes 
peines. Marie-toi, 6 mon cher Guillaume : l’liomme ver- 
tueux sans dpouse n’est vertueux qu’a demi. Adieu, 
modere ta douleur. La mort est facile pour 1 ’homme de 
bien. Sois bicn aux lieux ou je te laisse, sois-y bien tant 
que tu seras libre ; mais si jamais un tyran osait porter 
la moindre atteinte &*notre antique libertd, Guillaume, 
meurs pour ton pays, tu verras que la mort est douce.” 

Ces paroles resterent gravees dans l’ame sensible do 
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Tell. Apres avoir rendu les derniers devoirs au vieillard, 
apres avoir creuse sa tombe au pied d’un sapin, pres de sa 
maison, il se fit serment a lui-meme, et jamais il ne viola 
ce serment, de se rendre seul, chaque soir, sur cette tombe 
sacree, de se rappeler toutes ses actions, toutes ses pen- 
sdes du jour, et de demander a son pbre s’il dtait content 
de son fils. 

La nature, en douant Guillaume d’une ame pure et si 
belle, avait voulu lui donner encore l’adresse, la force du 
corps. Il surpassait de toute la teto les plus grands de 
ses compagnons: il gravissait les rocs escarpes, franchissait 
les larges torrents, s’elan<jait sur les cimes glacdes, prenait 
les chamois a la course. Les jours de fetes, au milieu des 
jeux que celebraient les jeunes archers. Tell, qui n’avait 
point d’egal dans l’art de lancer les fleches, se voyait force 
de roster oisif afin que les prix fussent disputes. Mais, 
quand les carquois etaient epuises, sans qu’on eut atteint 
la colombe, lorsque l’oiseau, fatigue de se debattre inutile- 
ment, se reposait sur le haut du mat, et regardait d’un 
ceil tranquille ses impuissants ennemis, Guillaume seul se 
levait; Guillaume prenait son grand arc, ramassait h terre 
trois fleches: la premi erqfrappant le mat, faisait revoler 
la colombe ; la seconde coupait le cordon qui retenait 
son peniblc vol; la troisieme allait la chercher jusqu’au 
milieu de la nue, et la rapportait palpitante aux pieds des 
juges etonnds. 

Sans s’enorgueillir de tant d’avantages, preferant aux 
plus eclatants succes la plus obscure des bonnes actions, 
Tell se reprochait sa lenteur it obeir aux ordres de son 
pere. Tell voulut devenir epoux, et la jeune Edmee attira 
ses voeux. Edmee etait la plus chaste, la plus belle des 
filles d’Uri. L’air qui vient avant la lumiere agiter les 
feuilles des arbrisseaux, la source qui filtre du roc, et 
dont chaque goutto brillante reflechit les premiers rayons, 
etaient moins purs que le coeur d’Edmee. La paix, la 
douceur, la raison, l’avaient choisio pour leur sanctuaire. 
La vertu qu’elle possddait sans en connaitre memo le nom, 
etait pour elle l’existence. Son ame n’aurait pas compris 
quo l’on pfit cesser d’etre sage autrement qu’en cessant de 
vivre. 

Orpheline et sans fortune, dlev6e depuis son enfanco 
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chez un vieillard, dernier parent de son indigento famille, 
Edmee gardait les troupeaux de ce vieillard vertueux. 
Avant quo l’aurore vint eclairer la cime des sombres 
sapins, Edmee etait sur les montagnes, environnee de ses 
brebis, et faisant tourner le fuseau qui fila.it l’habit de son 
bienfaiteur. 

Cet hymen fixa le bonheur dans la cliaumibre de Tell. 
Ee travail cut pour lui plus do cliarmes, parcequ’Edmeo 
en recueillait le fruit; le bien qu’il faisait lui sembla plus 
doux, parcequ’Edmeo en etait instruite. 

Un fils vint bientot serrer leurs liens, et ces noms si 
chcrs do pere et de mere furent uno source nouvelle do 
delices encore inconnues. Le jeune, le charmant Gemmi 
fut confie d’abord a Edmee ; elle voulut etre seule cliargee 
des soins de sa premiere enfance ; mais, aussitot qu’il eut 
atteint sa sixieme annee, Guillaume no le quitta plus. 11 
le conduisait Svec lui dans les champs, dans les paturages ; 
lui montrait la terro couverte d’epis, les montagnes, les 
eaux, les forets, et, ramenant ses yeux vers le ciel, il lui 
faisait prononcer avec crainte le nom sublime do Dieu 
il lui disait quo ce Dieu, jugo et temoin de toutes nos 
pensees, ne demandait a l’homme quo d’etre bon pour le 
rendre a jamais heureux. 

Ce memo enfant, grave, reflechi, lorsqu’il travaille ou 
qu’il s’entretient avec Guillaume, n’est plus qu’un fils doux 
et timide, des qu’en rentrant a, la maison il court sc jeter 
entre les bras de sa mere. Tcndre, attcntif, caressant, il 
chercho dans les yeux d’Edmee le moindre desir qu’elle va 
former. Il lc pressent, le penetre ; Edmee no l’a pas 
exprime, il est accompli par Gemmi. O combien cet 
enfant si cher rendait heureuse sa bonne mere! 

Tell joignait h tant de biens le bien le plus necessairc 
dans le bonheur et dans le mallieur ; Tell possedait un ami. 
Cet ami, presque de son age, habitait parmi les rochers qui 
separent Uri d’Underwald. La ressemblancc de leurs 
coours, et non de leurs caracteres, les avait unis des l’en- 
fance. Meletal, aussi pur, aussi brave, aussi genereux quo 
Tell, aimait autant que lui la vcrtu, la liberte, la patrie; 
mais son amour, moins reflechi, moins concentre dans un 
foyer brulant, etait capable de grandes actions sans l’etro 
de longues soutfrances. Tous deux abhorraient l’injustice; 
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mais l’un so bornait h tonncr contre elle, a donner sa vie pour 
la punir ; l’autre la suivait on silence, afin de la reparer. 

Melctal et Guillaume travcrsaiont souvent le court 
espace qui les separait pour reunir leurs families, pour 
passer ensemble les jours do repos. Ces jours, attendus 
par les deux amis, se partageaient entre eux egalement. 
Tantot c’etait la bonne Edmee, avec son epoux ot son fils, 
qui se mettaient en chemin, et s’en allaient porter h 
Melctal des fruits, du lait, des premices de lour vigno ou 
de leur verger. Tantot Melctal arrivait, donnant le bras 
a son vieux pore, et conduisant par la main sa fille, unique 
gage qui lui fut reste d’une epouse qu’il pleurait encore. 

Claire et Gemmi grandissaient tous deux. Deja les 
jours heureux qu’ils passaient ensemble revenaient trop 
tard au gre de leurs voeux. Gemmi, pendant les longues 
semaines qui s’ecoulaient sans qu’il vxt son amie, chercliait, 
inventait des pretextes pour s’echapper de sa maison, 
pour voler a celle de Claire. Tantot il venait dire a 
Melctal qu’un ours avait paru dans la montagne, que 
les troupeaux etaient menaces; tantot il venait lui 
apprendro quo, dans la precedente nuit, le vent du nord 
avait fane les jeuncs bourgeons de la vigne. Melctal 
l’ecoutait avec un sourire, le remerciait de ses soins, de 
son attentive amitie. Claire s’empressait de lui pre¬ 
senter un vase rempli d’un lait ecumant. Gemmi le 
buvait lentement; ses yeux ne se ddtachaient point des 
yeux do celle qu’il aimait; et satisfait de ce regard, con¬ 
tent de sa course et de sa jour nee, il revenait chez son 
pere en s’occupant d’une occasion nouvelle de refaire le 
merne chemin. 

Ainsi vivaient i'es deux families; ainsi vivait un peuple 
de freres, dont les vieillards, les enfants, les meres, et les 
epoux ne connaissaient d’autre richesse, d’autre bonheur, 
d’autre plaisir, que le travail, l’innocence, l’amour, et 
l’egalite. Tout-a-coup la mort de Rodolphe vint leur 
arracher tous ces biens. Rodolphe, dieve par la fortune 
sur le trdne des Cdsars, avait toujours respecte la libertd 
de la Suisse. Son successeur, le superbe Albert, enor- 
gueilli do ses vains titres, de ses heritages immenses, 
s’indigna que, dans ses dtats, quelques patres, quelques 
laboureurs, fussent exempts du nom de sujets. Un 
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gouverneur fat nomine par lui pour aller opprimer les 
Cantons; et ce gouverneur fut Gesler, le plus barbare, lo 
plus lache des courtisans du jeuno empereur. 

Gesler, suivi d’esclaves armds, dont il faisait a son clioix 
des bourreaux, vint s’etablir dans Altorf. Ardent, impe- 
tueux, inquiet, devore d’une activite quo le mal seul pou- 
vait satisfaire, Gesler se tourmenta lui-meme pour sc per- 
fectionner dans l’art de tourmenter les humains. Fre- 
missant au nom do la liberte comme le loup, poursuivi des 
chasseurs, fremit au sifflement des fieches, il se promit, il 
se jura d’aneantir jusqu’it ce nom. 

Des l’arrivee do Gesler, Tell avait pressenti les maux 
dont sa patrie allait etre accablee. Sans le dire memo h 
Melctal, sans alarmer sa famille, sa grande amc se prepara, 
non a souffrir, mais a delivrer son pays. Les crimes so 
multiplierent; les trois Cantons, frappes d’epouvante, 
tremblerent aux pieds de Gesler; Guillaume ne trembla 
pas, Guillaume ne fut point surpris. Il vit les forfaits 
d'un tyran comme il voyait sur l’aride roc la ronco so 
couvrir d’epines. 

Guillaume marche, en suivant la rive du lac. Il veut, 
avant de retourner aupres d’Edmee, visiter ses amis 
d’Altorf, les instruire de ses grands desseins. Lo solcil 
brillait dejil lorsqu’il arrive dans la ville. Il s’avance 
jusqu’a la place, ou le premier objet qui frappo sa vue est 
une longue pique elevee, au bout de laquellc il distingue 
un riche bonnet brode d’or. Autour de la pique des sol- 
dats nombreux se promenent en silence, et semblent garder 
avec respect ce nouveau signe de puissance. Guillaume 
s’avance etonne ; bientot il voit le people d’Altorf se 
prosterner bassement devant co bonnet, devant cette 
pique, et les satellites armes courber plus pres de la terre, 
avec le fer do leurs lances, les fronts de ceux qui s’liumi- 
lient. Maitre a peine de son indignation. Tell s’arretc a 
ce spectacle: il n’en peut croire ses yeux, il demeure muet, 
immobile, appuyd sur son grand arc, et regardant avec 
dedain ce peuplo lacfio et ces vils soldats. 

Sarnem, qui commando la garde, Sarnem, dont le zelo 
feroce se plait a surpasscr les ordres qu’il a re 9 us du 
tyran, distingue bientot cet homme, qui seul, au milieu 
|£un peuple courbe, love une tete droite et here. Il vole. 
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le joint, et Ie regardant avec des yeux brulants de fureur: 
« Qui que tu sois,” lui dit-il, “ tremble que je ne punisse 
ta lcnteur a obeir aux ordres de Gesler! Ne sais-tu pas 
la loi proclamee, qui oblige tout habitant d’Altorf it 
saluer avec respect co signo de sa puissance?” “Je 
l’ignorais,” repond Guillaume, “ et je n’aurais jamais 
punse quo l’ivresse du pouvoir supreme put en venir a 
eet exces de tyrannic et de demence : mais il est justifie 
par la lachete de ce peuple. J’excuse, j’approuve Gesler : 
il doit nous traitor en esclaves ; il ne peut pas assez 
mepriser des horames assez bas pour se soumettre a des 
caprices aussi degradants. Quant a moi, jo ne baisse 
mon front que devant la Divinite.” “ Temeraire,” re- 
prend Sarnem, “ tu vas expier tant d’audace. Tombo it 
genoux, et desarme lc bras qui va to punir.” “ Le mien 
me punirait moi-meme,” lui dit Tell en le regardant, “si 
j’etais capable de t’obeir.” 

A ce mot, a un signe qu’a fait le cruel Sarnem, une foule 
de ses satellites se jettent aussitdt sur Guillaume. On lui 
arraclie son arc, on le depouille do son carquois. Envi- 
ronne de glaives brillants diriges tous contre son sein, on 
le conduit, on l’cntraine au palais du gouverneur. 

Trstnquille au milieu des soldats, sourd a leurs menaces 
grossieres, les bras croises sur sa poitrine, Guillaume parait 
devant le tyran. Il le considero d’un ocil dedaigneux, 
laissc parlor sans l’interronipre celui ■ qui se bate do l’ac- 
cuser, et, dans un silence impassible, attend que Gesler 
l’interroge. 

Son air, son front, son visage calmes, etonnent, trou- 
blent le gouverneur. Une terreur involontaire, un pres- 
sentiment secret semblent l’avertir qu’il voit devant lui 
celui qui doit punir ses crimes. Il eraint de fixer sur 
lui ses regards, il liesite it l’interrogcr ; enfin d’une voix 
alteree : “ Quel motif,” dit-il, “ a pu te porter it dosobeir 
a mes ordres, a refuser au signe, quel qu’il soit, de mon 
pouvoir, le respect, l’liommage que tu me dois ? Parle, 
defends-toi, je poux pardonner.” A co mot, Tell le 
regardo avec un souriro amor: “Punis-moi,” lui re¬ 
pond-il, “et no mo demande pas ma pens6e. Tu 
n’entendis jamais la verite, tu ne pourrais la soutenir.” 
“Je veux l’entendre de ta bouche; je veux que tu 
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m’instruises toi-meme do mes fautes et de mes devoirs.” 
“Je n’instruis point les tyrans; mais l’horreur que 
m’inspire leur presence n’6te rien a mon courage ; mais 
je leur rappelle lours crimes, et je leur prddis leur sort. 
Ecoute-moi done, Gesler, puisque tu consens k m’en- 
tendre. 

“ La mesure est bientot combine ; la coupe du malheur, 
que le ciel irrite contro nous voulut remettre dans tes 
mains, deborde de toutes parts. Dieu epuisa sur nous, par 
tes mains, tous les traits de sa cold re ; sa justice va to 
frapper. Gesler, je te l’annonce, les prieres de tout un 
peuple, les cris de tant d’innocents persecutes, ddpouilles, 
frappes, immoles par ton ordre, le sang repandu sans cesse 
par tes mains, et dont la vapeur epaisso forme un nuage 
autour de toi, ce sang est monte jusqu’au ciel: nos voix 
plaintives sont arrivees au trdne du Tout-Puissant; sa 
justice va te frapper, ma patrie touche a sa delivrance. Je 
t’ai satisfait; je n’ai plus rien a te dire.” 

Gesler ecoutait en silence ; sa colere se contenait pour 
mieux assurer ses coups, sa rage etait suspendue par 
l’esperance de trouver, d’inventer un nouveau supplice 
qui le vengeat mieux de cet homme qui semblait mepriser 
la mort. II songeait it ces deux enfants que la veillo il 
fit mettre aux fors. II se rappelle leurs discours hardis ; 
et, les comparant a ccux qu’il entend, son ingenieuse 
fureur, soup9onne, pressent, devine que ces enfants, ddja si 
fiers, si pdnetrds de la haine des tyrans, ne peuvent ap- 
partenir qu’k celui qui vient de le braver. H veut s’en 
eclaircir sur l’heure, et donnel’ordre secret qu’on amene les 
deux enfants. 

Sarnem a couru les chercher. Sarnem revient con- 
duiaant Claire et Gemmi. Des que Tell aper^oit son fils, 
il pousse un cri, s’elance vers lui: “ 0 Gemmi,” dit-il, 
“ 6 mon fils! je peux t’embrasser encore ! et dans quels 
lieux . . . pourquoi . . . comment?” Gesler, dont les 
yeux farouches observent tous leurs mouvements, Gesler, 
qui vient de p 4 netrer le mystfere qu’il voulait connaitre, 
jouit il la fois de la crainte, de la surprise, des douleurs et 
du pere et des enfants. 

IJne horrible joie se peint sur son front; ses regards 
brillent d’un feu sombre. “On ne m’abuse point,” dit-il: 
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“ Guillaume Tell, je te eonnais, voilit ton fils, et ce fils m’a 
offense; ma patience, dopuis long-temps, a souffert ici tes 
outrages: afin de trouver une peine qui fut egale a ta 
temerite, je vais la prononcor, 4eoute : 

“ Je veux, memo en te punissant, rendre hommago it ce 
talent rare que vante ton heureux pays ; je veux qu’en 
eontemplant ma justice le peuple d’Altorf admire ton 
adresse •, on va te rendre ton arc ; on placera ton fils 
devant toi, a la distance do cent pas ; une pomme sera sur 
sa tete, et deviendra le but do ta fleche. Si ta main, sure 
de ses coups, enleve avec le trait la pomme, je vous fais 
grace it tous deux, et je vous rends la liberty ; si tu refuses 
cette epreuve, ton fils, it tes yeux, va mourir.”—“ Barbare,” 
lui repond Tell, “ quel demon sorti de l’enfer pout t’in- 
spirer cette aflreuse idee ? O Dieu juste, qui nous en- 
tendez, souffrirez-vous cet horrible exces du g4nie de la 
cruaute P Ecoute, Gesler, tes gardes nombreux, l’exemple 
de tout un peuple, la certitude, la vue du supplice, n’ont 
pu me faire flechir devant toi ; j’ai prefore la mort, it cette 
bassossd ; he bien ! pour obtenir cette mort, pour echapper 
it l’affreux danger de percer moi-meme le cceur de mon 
fils, je vais plier le genou devant toi: promots-moi le 
trepas, Gesler, et je m’abaisse devant ton orgueil.” 

Gesler, sans etre emu de ce spectacle, repete son ordre 
terrible, offre pour la derniero fois a Guillaume le choix 
affreux do voir perir son fils, ou de se soumettre it l’e- 
preuve. Guillaume l’ecoute, la tete baissee, demeure quel- 
ques instants sans repondre, tenant Gemmi qui s’est 
jete dans ses bras; puis relevant tout-it-coup la tete, et 
regardant le gouverneur avec des yeux dtincelant d’indig- 
nation : “ J’obeirai,” repond-il; “ que l’on me conduise ^ 
la place.” 

Le pere et le fils, se tenant par la main, sont aussitot 
environ nes do gardes. Ils descendent ensemble du palais 
sous la conduite de Sarnem. Tout le peuple, inform^ 
dejit de l’affreux spectacle qu’on va lui donner, se preci- 
pite vers la place. Presque tous gemissent au fond de 
leur ame, mais aucun d’eux n’ose exprimer le sentiment 
de la pitie. 

L’espace est d4jit mesur4 par le farouche Sarnem ; une 
double haie de soldats ferme de trois c6t4s cet espace. 

a 
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Le peuple se presse derri&re eux: Gemmi, debout h l’ex- 
tr6mite, consid&re tous ces apprets d’un ceil tranquille et 
serein. Gesler, loin derribre Tell, se tient au milieu de sa 
garde, observant d’un air inquiet le silence morne du 
peuple ; et Guillaume, entoure de lances, demeure immo¬ 
bile, les yeux vers la terre. On lui presente son arc avec 
une seule fleche; apres en avoir essaye la pointe, il la brise, 
la rejette, et demande son carquois : on le lui apporte ; il 
le vide it ses pieds, clierche, choisit parmi tous ses traits, 
demeure longtemps baissd, saisit un instant favorable, et 
cache une fleche sous ses vetements ; il en tient une autre 
a la main, c’est celle qui doit lui servir. Sarnem fait 
enlever les autres, et Guillaume, avec lenteur, bande la 
corde de son grand arc. 

Il regarde son fils, s’arrete, leve les yeux vers le ciel, 
jette son arc et sa flhche, et demande a parler a Gemmi. 
Quatre soldats le menent vers lui: “ Mon fils,” dit-il, 
“ j’ai besoin de venir t’embrasser encore, de te repeter ce 
que je t’ai dit. Sois immobile, moh fils ; pose un genou 
en terre, tu seras plus sur, ce me semble, de ne point faire 
de mouvement; tu prieras Dieu, mon fils, de proteger ton 
malheureux pfere. Ah ! ne le prie que pour toi, que mon 
idee ne vienne pas t’attendrir, affaiblir peut-etre ce male 
courage que j’admire sans l’imiter. O mon enfant! oui, 
je no puis me montrer aussi grand que toi. Soutiens, 
soutiens cette fermete cjqnt jevoudrais te donner l’exemple. 
Oui, demeure ainsi, mon enfant, te voila comme je te 
veux... Comme je te veux! malheureux que je suis!... 
Ecoute... Detourne la tete... Tu he sais pas, tu ne peux 
prevoir l’effet que produira sur toi cette pointe, ce fqr 
brillant dirige contre ton ftont. Detourne la tete, mon 
fils, et ne me regarde pas.” "Non, non,” lui r4pond 
l’enfant, “ ne craignez rien, je veux vous regarder, je ne 
verrai point la fleche, je ne verrai que mon pere.” “ Ah! 
mon cher fils,” s’eerie Tell, “ ne me parle j>as! ta voix, 
ton accent m’oterait ma force. Tais-toi, prie Dieu, ne 
remue pas.” 

Guillaume l’embrasse en disai ots, veut le quitter, 

l’embi&«se encore, repfete ces dernieres paroles, pose la 
pomme sur sa tete, et se detournant brusqUement, regagne 
qa place a pas precipites. 
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Lit, il reprend son arc, sa fl&che, reporte ses yeux vers 
ce but si cher, essaie deux fois de lever son arc, et deux 
fois ses mains paternelles le laissent retomber, Enfln, rap- 
pelant toute son adresse, toute sa force, tout son courage, 
il essuie les larmes qui viennent toujours obscurcir sa vue; 
il invoque le Tout-Puissant, qui du haut du ciel veille sur 
les p&res; et raidissant son bras qui tremble, il force, 
accoutume son ceil it ne regarder que la pomme. Profitant 
de ce seul instant, aussi rapide que la pens4e, oil il parvient 
il oublier son fils, il vise, tire, lance son trait, et la pomme 
emportee vole avec lui. 

La place retentit de cris de joie; Gemmi vole em- 
brasser son p&re. Celui-ci, pale, immobile, epuise de 
l’effort qu’il a fait, ne lui rend point ses caresses. Il le 
regarde avec des yeux 4teints, il ne peut parler, il entend 
a peine tout ce que lui dit son fils, il chancelle, est pret 
& tomber; il tombe dans les bras de Gemmi, qui se hate 
de le secourir, et qui decouvre la fleche cach4e sous son 
vetement. 

Deja Gesler etait pres de lui; Gesler s’empare de la 
fleche. Guillaume reprend ses sens, et detourne prompte- 
ment la vue it l’aspect du cruel Gesler. “ Archer sans 
pareil,” lui dit celui-ci, “j’acquitterai ma promesse, je te 
paierai le prix de ta rare habilet4 ; mais auparavant, re- 
ponds-moi: que voulais-tu faire de cette fleche que tu 
derobais a mes yeux ? Une seulc t’etait necessaire; 
pourquoi gardais-tu celle-ci ? ” “ Pour te percer le coeur, 
tyran, si ma malheureuse main avait tranche les jours de 
mon fils.” A ce mot, qu’un pfere n’a pu retenir, le gouver- 
_neur eff'rayd rentre au milieu de ses satellites. Il revoque 
sa promesse, il ordonne au cruel Sarnem de faire aussitot 
enchainer Guillaume, et de le conduire dans le fort. On 
obcit: on vient l’arracher aux embrassements de Gemmi, 
qui veut en vain accompagner son pere ; les gardes re- 
poussent Gempii. Le peuple murmure, s’emeut; Gesler 
se hate de se retirer dans son palais, fait prendre les armes 
it toutes ses troupes* * DSs pelotons nombreux d’Autri- 
chiens parcourent toute la ville, forcent les habitants 
effrayes de se cacher dans leurs maisons. La terreuf Jregne 
dans Altorf, et les bourreaux, d6jit prets, attendent de 
nouvelles victimes. 
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Cependant le tyran, inquiet, alarm 4 des mouvements 
qu’il a yus dans le peuple, craignant pour son prisonnier, 
tremblant pour sa propre vie, avait fait appeler Sarnem 
pour lui donner cet ordre nouveau. 

“ Ami,” lui dit-il, “je quitte ces lieux, ou tu comman- 
deras en mon absence. Je te laisse mes braves soldats, 
qui n’obeiront qu’a ta voix. Co vil peuple, que je dois 
punir de son insolent murmure, sera bientot eeras4 par 
les renforts que je vais chercher. Fais-moi preparer uno 
grande barque, ou cinquante liommes, choisis dans ma 
garde, puissent partir co soir avee moi. Des que la nuit 
voilera la terre, tu feras conduire dans cette barque ce 
temeraire Guillaume, qui n’a pas craint de me braver; 
surtout qu’il soit charge de fers, qu’il soit au milieu de ma 
garde. Je veux le conduire moi-meme dans le fort cha¬ 
teau de Kusnack, h l’cxtremitd du lac de Lucerne. La, 
mieux garde que dans ces lieux, il attendra dans les 
cacliots que, de retour avec mes troupes, je puisse, par ses 
longs tourments, apprendre aux habitants d’Altorf ce que 
l’on gagne a m’outrager.” 

Sarnem, fier do se voir choisi pour remplacer le gou- 
vexneur, se hate d’obeir a ses ordres. Bientot la barque 
est preparee; bientot cinquante archers d’elite sont guides 
par Sarnem lui-meme a la porte du cachot de Tell. Le 
heros, charge de chaines pesantes qui lui laissent it peine 
la faculty de se mouvoir, est mis sous la garde des cin¬ 
quante archers ; et, des que la nuit a voile la terre, on 
le conduit en silence, on le traine vers le rivage, ou 
Gesler, soul et deguise, s’dtait rendu en secret. Gesler 
fait jeter le captif au fond de la barque, l’environne do. 
ses archers, s’assied it la proue, fait prodiguer de l’or 
et du vin a ses soldats, it ses rameurs, et part sans etre 
aperiju. 

Tout favorise Gesler. II parcourt l’etroite longueur 
du premier lac des quatre Cantons, se dirige droit vers 
Brunen, pour traverser le ddtroit qui doit le conduire 
dans le second lac. Tell, pendant ce temps, accabld de 
ses chaines, Tell, couchd par terre, au milieu des gardes, 
reconnait sur la rive gauche les rochers deserts de Grutty, 
et cette caverne ou, la veille encore, il mdditait avec ses 
amis la liberty desa patrie. Cette vue, ce souvenir, font 
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chanceler son courage. Guillaume detourne la tete, 
Guillaume regarde le ciel qui semble l’abandonner. 
Dans ce moment, du cote d’Altorf, il ddcouvre une lueur 
rougeatre. Bientot cette lueur s’augmente, et Tell aper- 
foit une longue flamme qui s’elfeve au-dessus d’Uri. Son 
cceur tressaille k cette vue ; il ne peut comprendre d’ou 
vient ce signal, dont il n’a confle le secret a personne. Il 
doute, examine, s’assure que cette flamme semble partir 
de la montagne ou est sa maison. Il en remercie le ciel, 
sans savoir encore si c’est un bienfait: il n’espbre point, 
il ne croit pas que cet evenement peut sauver ses jours: 
mais il peut sauver sa patrie; cette idee lui fait oublier 
son propre peril. 

Gesler presse ses rameurs ; Gesler, impatient d’arriver, 
ordonne qu’on redouble d’efforts* Da barque tourne a 
l’occident, passe le detroit, vogue dans les eaux plus pro' 
fondes du lac dangereux d’Underwald. La, tout-k-coup 
le vent du midi cesse de pousser la rapide barque. 
L’aquilon et le vent d’ouest rlgnent dans les airs agitds. 
L’un, precede des tempetcs, soulbve, amoncelle les flots; 
les porte, les briBeen sifllant centre les flancs de la barque, 
qui, cedant a sa furie, a ses coups violents, redoubles, 
derive, malgre les rameurs, et fuit penchee vers la cote : 
l’autre, amenant les frimas, et les nuages, et la neige, 
couvre le ciel d’un voile funebre, repand les tenebres sur 
l’onde, frappe le visage, les mains des rameurs, de pointes 
piquantes de glaces, les force de quitter la manoeuvre, 
derobe a lours yeux abaisses jusqu’si la vue de leurs 
perils ; remplit la barque de glaijons meles a l’abondante 
neige ; s’oppose de front a sa marche, et, combattant 
avec l’aquilon qui l’attaque par le cote, la fait tourner 
rapidement sur sa quille, la tient ainsi suspendue sur le 
sommet des vagues blanchies, et l’abandonnant par in¬ 
stants, la prdcipite au fond des abimes. 

Les soldats, pales, consternes, ne doutant plus d’une 
mort prochaine, tombent a genoux, implorent le Dieu 
qu’ils ont oublie si long-temps. Le lache Gesler, plus 
tremblant encore, va, vient, demande aux rameurs, en 
leur promettant ses tresors, s’ils ont l’espdrance de sauver 
ses jours. Les r&meurs, immobiles, mornes, ne lui r4- 
pondent que par le silence. Des pleurs, des pleurs d4s- 
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honorants de faiblesse et de lachet£, baignent pour la 
premiere fois lea yeux feroces du gouverneur. H va 
perir, il en eat stir ; sea richesses et sa puissance, et ses 
supplices et ses bourreaux ne peuvent le sauver du trepas: 
il pleure, il regrette la vie, il ne pourra plus s’enivrer 
de sang. 

Lorsqu’un des rameurs, tout-h-coup s’adressant h cet 
homme cruel: “Nous sommes perdus,” dit-il; “iln’est 
plus en notre puissance de contenir au milieu des flots la 
barque emportde par le vent du nord, qui, dans un instant, 
va la briser en pieces contre les rochers du rivage. Un 
seul homme, le plus renomme, le plus habile de nos trois 
Cantons dans l’art de braver les tempetes du lac, peut 
nous sauver de la mort. Cet homme est ici: le voila! le 
voila charge de tes «haines! Choisis, Gesler, choisis 
promptement entre le trepas ou sa liberty, si son adresse 
nous amene au port.” 

Les soldats, les rameurs s’empressent do. rendre libre 
Guillaume. Ses fers sont tomb6s; il se lGve, et, sans pro- 
noncer un seul mot, il s’empare du gouvernail. Faisant 
mouvoir sous sa main la barque comme l’enfant fait plier 
la baguette qu’il tourne h son gre, il oppose la prouo aux 
deux vents, dont les forces ainsi divisees la tiennent en 
equilibre. Profitant ensuite d’un moment de calme, aussi 
rapide que l’eclair, il tourne de la proue a la poupe, con- 
tient la barque dans la direction qui seule peut la sauver, 
fait prendre les rames h deux seuls rameurs, dont il dirige 
les efforts, et s’avance, malgre les vents, malgre les flots 
et la tempete, vers le detroit qu’il veut rcpasser, Les 
t£nkbres empeehent Gesler de s’ape^evoir qu’il retourne 
aux memes lieux d’ou il est parti. 

Enfln l’orient se colore, et la tempete semble s’apaiser 
auk premiers rayons de l’aurore. Le jour naissant de- 
couvre a Tell les roches voisines d’Altorf avant que le 
tyran, qu’il craint, ait eu le temps de les reconnaitre. 
Guillaume y dirige sa barque, et la fait marcher plus 
rapidement. Gesler, dont la ferocite re.vient h mesure 
que le danger s’eloigne, observe Guillaume avec des yeux 
sombres. Il veut, il n’ose pas encore le faire charger.de 
liens. Ses soldats et ses matelots reco'nnaissent bientot 
ou ils sont, en instruisent le gouverneur, qui, s’avanjant 
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vers Tell avec colfere, lui demande d’une voix terrible, 
pourquoi la barque qu’il a guidee a repris le chemin d’AL- 
torf. Guillaume, sans lui repondre, pousse la barque droit 
si un rocher peu eloigne de la rive, saisit d’une main 
prompte l’arc et la flecho qu’un archer tenait it la main, 
ot, rapide comme l’dclair', s’elance de la barque sur le 
rocher. Lh, sans s’arreter, il bondit cbmme le chamois 
des montagnes, saute sur un autre roc, qui le fait voler 
au rivage, gravit aussitot la roche escarpee, et se montre 
sur le sommet, semblable a l’aigle des Alpes, quand il se 
repose aupres des nuages, et qu’il promene ses yeux per- 
gants sur les troupeaux des vallons. 

Le gouverneur, etonnd, pousse un cri de fureur, de rage. 
Il commando aussitot qu’on debarque, et quo ses soldats 
disperses environnent de toutes parts le roc ou il voit le 
lieros. On obeit; les archers descendent et pr4parent 
dejh lours arcs. Gesler, qui marclie au milieu d’eux,veut 
que leurs fleclies reunies s’abreuvent toutes du sang de 
Guillaume. Guillaume aussi a ses dosseins. Il ne s’arrete, 
il ne se montre que pour attirer l’ennemi. Il laisse 
approclier cette troupe armee jusqu’it la juste distance 
ou le trait qu’il tient peut donner la mort. Il regarde, 
fixe Gesler, pose sa flbche sur sa corde, et, l’adressant au 
coeur du tyran, il la fait voler dans les airs. La fleelie 
vole, siffle, frappe au milieu du coeur do Gesler. Le tyran 
tombe, vomit un sang noir, begaie sa fureur, sa rage; et 
son ante atroce s’exlialc au milieu des imprecations. 

Guillaume Tell. 


ROME GUERRIERE. 

Numa s’eloignait h regret du lieu qui l’avait vu naitre ; 
mille pensees douloureuses l’agitaient. J’abandonne mon 
pere, disait-il^dans l’age ou il avait besoin de ma ten- 
dresse: je rehonce h des devoirs, h des loisirs doux h 
mon coeur; je quitte les compagnons, les amis de 
mon enfance, pour aller habiter un pays oil personne ne 
m’aimera. Ah! je sens bienqueje n’y pourrai vivre; 
je languirai comme un jeune olivier transplant^ dans un 
terrain qui no lui convient pas: le soleil et la ros4e lui 

a 4 
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-sont inutiles, ses feuilles fletries tombent le long de sea 
branches, ses racines ne prennent plus de nourriture; 
il a commence de mourir en quittant la terre qu’il 
aimait. 

II marche, il traverse le pays des Fidenates, et arrive 
bientot sur le territoire de Roftie. Il le distingue ais6- 
naent de celui de ses voisiris : les campagnes y sont de- 
sertes ; les terres incultes n’y produisent que de l’ivraie'; 
les troupeaux, faibles, disperses, y trouvent a peine leur 
nourriture: point de moissonneurs qui recueillent les 
presens de Ceres; point de glaneuses qui suivent en 
chantant la famille du laboureur; point de berger qui, sur 
le penchant d’un coteau, tranquillo sur ses brebis, que 
son chien fidhle empeche de s’ecarter, chante sur la flute 
la beaute d’Amaryllis, ou les douceurs de la vie champetre. 
Tout est triste, morne, silencieux. Les villages depeuples 
n’offrent que des femmes et des vieillards. Celle-ci pleure 
son epoux, celle-la son frere, tues dans les combats. Ici 
c’est un pere aceftble par les annees, qui va mourir sans 
consolation et sans secours: il n’a plus d’enfants; le 
dernier vient de lui etre enleve pour servir dans l’armee 
de Romulus. Ce vieillard, au desespoir, jette des cris 
plaintifs, se meurtrit le visage, arrache ses cheveux blancs, 
et maudit les armes de son roi. La c’est une mere qui 
fuit avec le seul fils qui lui reste: elle est sure qu’on 
viendrait l’arracher de ses bras: elle aimo mieux quitter 
son pays, sa maison, le champ qui la nourrissait, pour 
aller mendier du pain chez un peuple qui lui laissera du 
moins son fils. Partout la tristesse, la pauvrete, la deso¬ 
lation etalent leur affreuse image; et les sujets de 
Romulus, depuis que leur maitre connait la gloire, ne 
connaissent plus ni le repos ni le bonheur. 

O dieux immortels! s’ecria Numa, voila done ce 
peuple si fier, si envie de ses foisins, et que ses victoires 
rendent dejit si celttbre, si redoutable! Je voila mal- 
heureux, pauvre, cent fois plus it plaindre que ceux qu’il 
a vaincus! Tel est done le prix de la gloire! ou plutot 
telle est la justice celeste : les dieux ont voulu que les 
conquerants souffrissent eux-memesdes maux qu’ils font, 
et qu’ils achetassent de leur infortune celle dont ils ae- 
pablent leurs voisins. 
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Numa comparait alors en lui-meme le bonheur dont 
jouissaient les paisibles Sabins, l’abondance, la gaiete qui 
rdgnaient dans leurs campagnes, avec le spectacle qui 
frappait ses yeux. 11 se rappelait tout ce que Tullus lui 
avait dit de la guerre; il adressait des vceux aux immor- 
tels, pour qu’ils Assent naitre des rois paciAques, quand 
tout-a-coup l’aspect de Rome vient frapper et 6tonner 
ses regards. Ce mont Palatin, l’ancien asile des patres 
et des troupeaux, maintenant borde de murailles, herisse 
de tours mena 9 antes, ces fosses larges et profonds qui en 
defendent l’approche, ces remparts inaccessibles, et co 
fameux Capitole qui domine toute la ville, sur le haut 
duquel on distingue le temple de Jupiter, tout en impose 
a Numa: il regarde, admire et s’avance. 

Les portes sont occupies par une foule de jeunes 
guerriors couverts d’armes dtincelantes, appuy6s sur leurs 
lances, la tete haute, et rejetant en arrive le panache 
qui ombrage leurs casques. Es semblent deja savoir qu’ils 
doivent soumettre le monde; et leur air belliqueux glace 
d’effroi ceux memes qu’ils ne menacent pas. Numa 
penetre dans la ville: partout il voit l’image de la guerre; 
partout il entend le bruit des armes. Ici c’est une garde 
qu’on relieve; lit de jeunes soldajs qu’on exerce: plus 
loin l’on accoutume des coursiers au son aigu de la trom- 
pette. Les metaux coulent dans les fournaises; les 
boucliers, les cuirasses *r6sonnent sur l’enclume; l’airain 
gemit sous les marteaux. E semble que tous les feux 
de l’Etna soient allumds dans Rome, et que les Cyclopes 
y travaillent it forger des chaines pour l’univers. 

Numa Pompilius. 
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MADAME DE STAEL. 

Axxe-Locise-Gerbcaine Necker, baronno de Stael, un dcs 
plus cclt'bjcs publicistes dont s’honoro la France, naquit ii Paris en 
1766. Elio t'tait lille de Necker, premier ministre dc Louis XVI. 
Elle epousa en 1786 le baron de Stael-Holstcin, ambossiuleur do 
Suede a Paris. Elle commen^a a ecrire de tres bonne heurc, ct scs 
premiers essais revi lerent les talents qui lui ont assure une place si 
elevee parrni nos litterateurs. 

Nous avons de Madame de Stael, Corinne ou FItalic, son chct- 
d’a-uvre litterairc ; Lettres sur J. J. Rousseau, De Finjiuence den 
passions, Dtlphine, de FAllemagne, Considerations sur la revolution 
francaise. Exilee par Napoleon en 1803, elle revint en Franco en 
1815, ct mournt en 1817. 

SAINT-PIERRE DE ROME. 

La place de Saint-Pierre cst entourec de colonnes, 
legSres do loin, massives de pres. Le terrain, qui va 
toujours un peu en montant jusqu’au portique de l’eglise, 
ajoute encore h reflet qu’elle produit. Un obclisque de 
quatre-vingts pieds de haut, qui parait it peine elevo, en 
presence de la coupole de Saint-Pierre, est au milieu de 
la place. La forme des obelisqucs elle seule a quelque 
chose qui plait h l’imagination; leur sonnnet so perd 
dans les airs, et semble porter jusqu’au ciel une grande 
pen see de l'hommc. Ce monument, qui vint d’Egypte 
pour orncr les bains de Caligula, ct quo Sixtc-Quint a 
fait transporter ensuite au pied du temple de Saint-Pierre ; 
ce contemporain de tant dc sicclcs, rjui n’ont pu rien 
contre lui, inspire un sentiment de respect: l’hommc so 
sent tellement passager, qu’il a toujours de l’emotion on 
presence de ce qui est immuable. A quelque distance 
des deux cotes de l’obelisque, s’elevent deux fdntaines 
dont l’eau jaillit pcrpetuelleinent, et retombe avee abon- 
dance en cascade dans les airs. Co murmure des ondes, 
qu’on a coutume d’entendre au milieu dc la campagne, 
produit dans cettc enceinte une sensation toute nouvelle; 
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mais cette sensation est en harmonie avec celle que fait 
naitre l’aspect d’un temple majestueux. 

. La peinture, la sculpture, imitant lc plus souvent la 
figure humaine, ou quelque objet existant dans la nature, 
reveillent dans notre ame des idees parfaitement claires 
et positives ; mais un beau monument d’architecture n’a 
point, pour ainsi dire, de sens determine ; et l’on est 
saisi, en le contemplant, par cette reverie sans calcul et 
sans but, qui mene si loin la pensec. Le bruit des eaux 
convient a toutes ces impressions vagues et profondes; 
il est uniforme, commo l’edifice est regulier. 

LYtcmcl mouvement et l’etemel repos 

sont ainsi rapproches l’un de l’autre. C’est dans ce lieu 
surtout que le temps est sans pouvoir; car il ne tarit pas 
plus ces sources jaillissantes qu’il n’ebranle ces immobiles 
pierres. Les eaux qui s’elancent en gerbe de ces fontaines 
sont si 16g4res et si nuageuses, que, dans un beau jour, 
les rayons du solcil y produisent de petits arcs-en-ciel 
formes des plus belles couleurs. 

Arretez-vous tin moment ici, dit Corinne it Oswald, 
comme il etait deja sous le portique de l’egliso; arretez- 
vous, avant do soulever le rideau qui couvre la porte 
du temple : votro cceur ne bat-il pas a l’approche de ce 
sanctuaire ? et ne ressentez-vous pas, au moment d’entrer, 
tout ce que ferait eprouver l’attente d’un 4venement 
solennel ? — Corinne clle-meme souleva le rideau, et le 
retint pour laisser passer Oswald. Il s’avan^a dans le 
temple ; et l’impression qu’il rc$ut sous ces voutes im- 
menses fut si profonde et si rcligieuse que le sentiment 
menu; do l’amour no sullisait plus pour remplir en entier 
son time. Il marchait lentement it cote de Corinne: l’un 
et l’autre se taisaient. Lit tout commando lo silence ; le 
moindre bruit retentit si loin, qu’aucuno parole no semble 
digno d’etre ainsi rdpeteo dans une demeure presque 
6ternelle ! La pri&rc seule, l’accent du malheur, de quelque 
faiblo voix qu’il parte, emeut profondement dans ces 
vastes lieux. Et quand, sous ces domes immenses, on 
entend de loin venir un vieillard, dont les pas tremblants 
se trainent sur ces beaux marbres arroses par tant de 
pleurs, l’on sent que l’liommc est imposant par cette 
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infirmity mcme de sa nature, qui soumet son ame divine 
& tant de souffrances, et quo lo culto do la doulour, le 
christianisme, contient lo vrai secret du passage de I’homme 
sur la terre. 

•Vous avez vu des iSglises gothiques en Angleterre et 
en Allemagne; vous avez du remarquer qu’elles ont un 
earactfcre beaucoup plus sombre quo cette ijglise. II y 
Jtvait quelque choso de mystique dans lo catholicismo des 
peuples septentrionaux. Le notre parle it l’imagination 
par les objets exterieurs. Michel-Ange a dit, en voyant 
la coupole du Pantheon : “Jo la placerai dans les airs.” 
Et en etfet, Saint-Pierre est un temple pose sur une 
eglise. II y a quelque alliance des religions antiques et 
du christianisme, dans l’etfet quo produit sur l’imagination 
1’interieur de cet edifice. Je vais m’y promener souvent, 
pour rendre it mon ame la s6r6nit<j qu’ello perd quelque- 
fois. La vue d’un tel monument est eomme une musique 
continuelle et fixee, qui vous attend pour vous t'aire 
du bien quand vous vous en approcliez; et certainement 
il faut mettre au nombre des titres de notre nation a 
la gloire, la patience, le courage et le desinterossement 
des chefs de l’Eglise, qui ont eonsacre cent cinquante 
annees, tant d’argent et tant de travaux, it l’aehevemcnt 
d’un edifice dont ceux qui l’elevaient no pouvaient -e 
flatter de jouir. C’est un service rendu, memo it la 
morale publique, quo de faire don it une nation d’un 
monument qui est l’embleme de tant d’idees nobles et 
g^nereuses. 

Regardez ces statues placet's sur les tombeaux, ces 
tableaux en mosaique, patientes et fideles copies des 
chefs-d’ccuvre do nos grands maitres. Je n’cxamine 
jamais Saint-Pierre en detail, parce quo je n’airae pas it 
y trouver ces beau tea multipliees qui derangent un peu 
l’impression do l’ensemble. Mais qu’est-ce done qu’un 
monument ou les chefs-d’oeuvre do l’esprit humain cux- 
memes paraissent des ornements superflus ? Ce temple 
est comme un raondo it part. On y trouvo un asile 
contre le froid et la chaleur: il a ses saisons it lui, son 
printemps perp^tuel, que l’atmosphere du dehors n’altero 
jamais. Uno 6glise souterraino est batic sous le parvis 
de ce temple; les papes et plusiours souverains des pays 
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etrangers y sont enscvelis; Christine, aprSs son abdica¬ 
tion ; les Stuarts, depuis que leur dynastie est renversee. 
Rome depuis longtemps est l’asile des exiles du monde ; 
Rome elle-meme n’est-ello pas detrdnee I son aspect con¬ 
sole les rois dtipouillds commo elle. 

Placez-vous pres do l’autel, au milieu de la coupole, 
vous apercevrez it travers les grilles de fer l’eglise des 
morts qui est sous nos pieds; et, en relevant les yeux, 
vos regards atteindront a peine au sommet de la voute. 
Ce dome, en le considerant memo d’en bas, fait eprouver 
un sentiment do terreur: on croit voir des abimes sus- 
pendus sur sa tete. Tout ce qui est au-dela d’une certaine 
proportion, cause it l’liomme, it la creature born£e, un in¬ 
vincible effroi. Ce que nous connaissons, est aussi inex¬ 
plicable que l’inconnu; mais nous avons, pour ainsi dire, 
pratique notre obscurite habituelle, tandis que de nou- 
veaux mysteres nous epouvantent, et mettent le trouble 
dans nos facultes. 

Toute cette eglise est ornee de marbre3 antiques; et 
ses pierres en savent plus que nous sur les siecles ecoules. 
Void la statue de Jupiter, dont on a fait un saint Pierre, 
en lui mettant une aureole sur la tete. L’expression 
generale de ce temple caracterise parfaitemcnt le melange 
des dogmes sombreset des ceremonies brillantes ; un fond 
de tristesse dans les idees, mais, dans 1’application, la 
mollcsse, et la vivacite du Midi; des intentions severe.?, 
mais des interpretations tres-douces ; la theologie chre- 
tienne et les images du paganisme, enfln la reunion la 
plus admirable do l’eclat et dc la majeste quo l’liomme 
peut donner it son culte envers la Divinity. 

Les tombcaux decores par les merveilles des beaux arts 
lie presentent point la mort sous un aspect redoutable. 
Ce n’est pas tout-h-fait commo les ancicns, qui sculptaient 
sur les sarcophages des danses et des jeux ; mais la pensee 
est detournee de la contemplation d’un cercueil par les 
chefs-d’oeuvre du genie. Ils rappellent l’immortalite sur 
l’autcl memo de la mort; et l’imagination, animee par 
l’admiration qu’ils inspiront, no sent pas, comme dans 
le Nord, le silence et le froid, immuables gardiens des 
sepulcrcs. 

Encore un dernier coup-d’oeil vers ce sanctuaire im' 
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mense ; Voyez comma l’homme cst pcu do chose en pre¬ 
sence de la religion, alors memo qua nous somines rdduits 
it ne considerer quo son emblemo materiel! Voyez quolle 
immobilite, quello dureo les mortals pouvcnt dontier it 
leurs oeuvres, tandis qu’eux-memes ils passant si rnpide- 
ment, et'ne so survivent quo par le genie! Co temple 
est une imago do l’infini; il n’y a point do terme aux 
sentiments qu’il fait naitre, aux ideas qu’il retrace, it 
rimmenso quantite d’annees qu’il rappelle a la reflexion, 
soit dans lo passe, soit dans l’avenir ; at, quand on sort do 
son enceinte, il semble qu’on passe des pensees celestes 
aux interets du ruonde, et de l’eternite religieuso it l’air 
legal- du temps. Corinne. 


LA TERRE DE NAPLES. 

L.v terre do Naples, cetto eampagne heureuse, est 
comme separee du resto de l’Europe, ct par la mar qui 
l’entoure, et par cette controo dangereuse (les marais 
Pontins) qu’il faut traverser pour y arriver. On dirait 
quo la nature s’est reserve lc secret de ce sejour de 
delices, et qu’elle a votilu quo les abonls cn fussent 
pt-rilleux. Rome n’est point encore le Midi: on en 
pressent les douceurs; mais son enebantement ne com¬ 
mence veritablement quo sur le territoire de Naples. 
Non loin de Terracine est le promontoire choisi par les 
pontes, coinrae la demeuro de Gired : et derriere Terracine 
s’eliivc le mont Anxur, oil Theodoric, roi des Goths, avait 
place l’un des chateaux-forts dont les guerriers du Nord 
couvrirent la terre. Il y a tres-peu do traces de l’inva- 
sion des barbares en Italic; ou du moins, lit oil ces traces 
consistent en destructions, dies so coiifondcnt avec l’ett'et 
du temps. Les nations septcntrionales n’ont point donnd 
it l’ltalio cet aspect guerrier quo l’Allemagno a conserve. 
Il semble quo la molle terro do l’Ausonio n’ait pu gardcr 
le8 fortifications et les citadelles dont les pays du Nord 
aont hdrissds. Rarementun Edifice gothique, un chateau 
fdodal, s’y rencontre encore ; et les souvenirs des antiques 
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Romains r&gnent seuls h travers les sieclea, malgre les 
peuplea qui lea ont vaincus. 

Touto la montagne qui domine Terraeino eat couverte 
d’orangcrs et do citronniera, qui embaument l’air d’une 
manic re delicieuso. Ricn no rcssemble, dans nos chmats, 
au parfum meridional des citronniera cn pleine terre : il 
produit sur l’imagination presque lc meme effet qu’une 
muaique mdlodieuse; il donne une disposition poetique, 
excite lo talent, et l’enivro do la nature. Lea aloes, lea 
cactus it larges feuilles, quo vous rencontrez it chaque 
pas, ont une physionomic particuliere, qui rappelle ce que 
l’on sait des redoutables productions do l’Afrique. Ces 
plantes causent une sorte d’effroi : dies ont l’air d’appar- 
tenir a une nature violente et doininatrice. Tout l’aspect 
du pays est Stranger : on se sent dans un autre monde, 
dans un monde qu’on n’a connu quo par los descriptions 
des poetes de l’antiquite, qui ont tout it la fois, dans lours 
peintures, tant d’imagination et d’exactitude. En entrant 
a Terraeino, les enfants jctcrent dans la voituro de Go¬ 
rin no une immense quantite de fleurs qu’ils cueillaient 
au bord du chemin, qu’ils allaient chercher sur la mon¬ 
tagne, et qu’ils repandaient au liasard ; tant ils so con- 
liaient dans la prodigalite de la nature ! Les chariots qui 
rapportaient la moisson des champs etaient ornes tous 
les jours nvec des guirlandes dc roses: et quelquefois 
les enfants entouraient lour coupe de fleurs: car l’imagi¬ 
nation du pcuple memo devient poetique sous un beau 
ciel. On voyait, on entendait, it cote dc ces riants 
tableaux, la mcr dont les vagucs se brisaient avec fureur. 
Ce n’etait point l’oragc qui l’agitait, mais lea roehers, 
obstacle habituel qui s’opposait it ses flots, et dont sa gran¬ 
deur etait irritee. 

Ce mouvoment aana but, cetto force sans objet, qui se 
renouvello pendant l’eternite, sans quo nous puissiona 
connaitro ni sa cause ni sa fin, nous attire sur le rivage 
ou ce grand spectacle s’ofire a nos regards; et l’on 
eprouve commo un besoin, meld do terreur, de s’ap- 
procher dea vagues, et d’etourdir sa pensde par leur 
tumulte. 

Vora lo soir, tout so calma. Corinne et Oswald se 
prdmencrcnt lentement ct avec ddlices dans la cam* 
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pagne. Chaquo pas, en pressant lcs flours, faisait sortir 
des parfums do lour sein. Lcs rossignols venaient se 
reposer plus volontiers sur lcs arbustes qui portaient lea 
roses. Ainsi lcs chants lcs plus purs se r^unissaient aux 
odours les plus suaves; tous les cliarmcs de la nature 
s’attiraicnt mutuelleinont: mais co qui cst sur tout rayis- 
sant et inexprimable, c’cst la douceur de Fair qu’on respire. 
Quand on contemple un beau site dans lo Nord, le climat, 
qui se fait sentir, trouble toujours un peu lo plaisir qu’on 
pourrait gouter. Cost com me un son faux dans un con¬ 
cert, quo cos petites sensations de froid et d’humidite qui 
detournont plus ou inoins votre attention de ce que vous 
voyez: mais en approcliant de Naples, vons eprouvez un 
bien-etre si parfait, une si grande amitie de la nature 
pour vous, <[uc ricn n’altere les sensations agreables qu’elle 
vous cause. Tous les rapports do l’homme dans nos 
climats sont avee la societe. La nature, dans les pays 
chauds, nous met en relation avec les objects extdrieurs; 
et les sentiments s’y repandent doucement au dehors. 
Ce n’est pas que le Midi n’ait aussi sa inelancolie : dans 
quels lieux la destinee de l’homme ne produit-ellc pas 
cette impression ! Mais il n’y a, dans cettc melancolie, 
ni m6contentcmont, ni anxitite, ni regret. Ailleurs, 
e’est la vie qui, telle qu’elle est, ne suflit pas aux facultes 
de lame : ici, ce sont les facultes de l’ame qui no sufli- 
sent pas it la vie, et la surabondancc dcs sensations inspire 
une revcusfe indolence, dont on se rend it peine compte en 
l’^prouvant. 

Pendant la nuit, des mouches luisantes so montraient 
dans lcs airs; on efit dit quo la montagne 6tincelait, et 
que la terre brulante laissait 6chapper quelques-unes de 
ses flammes. Ces mouches volaient it travers les nr lire?, 
se reposaient quelquefois sur les feuilles; et lo vent balan- 
<;ait ces petites dtoiles, et variait de mille manic res lours 
lumieres incertaines. Le sable aussi contenait un grand 
nombre de petites pierres ferrugineuses, qui brillaient do 
toutes parts ; c’6tait la terro do feu, conscrvant encore 
dans son sein les traces du soleil, dont les derniers rayons 
venaient de 1’echaufFer. II y a tout it la fois dans cetto 
nature une vie et un repos qui satisfont en entier les 
veeux divers de l’existence. 
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Us arriv&rent a Naples, <!e jour, au milieu de cette 
immense population qui est si animee et si oisivc tout it 
la fois. Ils traverserent d’abord la rue de Toledo, et 
viront les lazzaroni couches sur les paves, ou retires dans 
un panier d’osier, qui leur sert d’habitation jour et nuit. 
Get etat sauvagc qui se voit lit, mele avec la civilisation, 
a quelque chose de tres-original. 11 cn est, parmi ces 
homines, qui nc savent pas memo leur propre nom, et 
vont it confesse avouer des peches anonymes, ne pouvant 
dire comment s’appellc celui qui les a commis. 11 existe 
it Naples une grotto sous terre, ou des milliers de lazzaroni 
passent leur vie, en sortant seulement it midi pour voir 
le soleil, et dormant lo reste du jour, pendant quo leurs 
femmes filent. 

On voit des Calabrais qui se mettent en marche pour 
aller cultiver les terres, avec un joueur de violon it leur 
tete, et dansant do temps en temps pour se reposer de 
marcher. Il y a tous les ans, pres do Naples, une fete 
consacrcc it la Madone do la grotte, dans laquello les 
jeunes lilies dansent au son du tambourin et des casta- 
gnettes ; et il n’est pas rare qu’elles fassent mettre pour 
condition, dans leur contrat de manage, quo leurs cpoux 
les conduiront tous les ans it cette fete. On voit it Naples, 
sur lc theatre, un acteur age do quatre-vingts ans, qui, 
depuis soixante ans, fait rire les Napolitains dans leur 
role cornique national, lo Policliinelle. 

Le peuplo Napolitain, it quelques egards, n’est point 
du tout civilise ; mais il n’est point vulgaire it la maniere 
des autres peoples. Sa grossierete memo frappe l’ima- 
gination. La rive africaine, qui borde la mer de l’autre 
cdte, sc fait presquo dejit sentir j et il y a je ne sais quoi 
do Numide dans les cris sauvages qu’on entend de toutes 
pnrts. Ces visages brunis, ces vetements formes do quel- 
ques morceaux d’etoffe rouge ou violette, dont la couleur 
foncee attire les regards; ces lambeaux d’habillements, 
quo co peuplo artiste drapo encore avec art, donnent 
quelque chose de pittoresque it la populace, tandis qu’ail- 
leurs l’on no peut voir en elle quo les miseres de la civili¬ 
sation. Un certain gout pour la parureet les decorations 
se trouve souvent it Naples, it cdtd du manque absolu des 
choses necessaires ou commodes. Les boutiques sont 
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or n des agreablemont avee dos flours etdes fruit3. Quel- 
ques-unes ont un air do lete qui no tiont ni ii l’abondance 
ni it la felieite publique, mais seulement it la vivaoitd do 
l’imagination ; on veut rejouir les yeux avant tout. La 
douceur du climat permct aux ouvriera, cn tout genre, 
do travailler dana la rue. Les tailleurs y font des habits, 
les traiteurs leurs repas; et les occupations do la maison, 
so passant ainsi au dehors, multiplient lo mouvement do 
millo manic res. Les chants, les danses, dos jeux bruyants, 
accotnpagnent assez bien tout ce spectacle; et il n’y a 
point do pays oil Ton sento plus clairement la difference 
do l’anniscment au bonheur ; enfin. l’on sort do l’interieur 
do la ville pour arriver sur les quais, d'oii Ton voit, et la 
raer et le Yesuve, et l’on oublio alors tout cc que l’on sait 
des homines. 

Les ruincs do Pompeia sont proclies du Vesuve : et 
c’est par ces mines quo Corinncet Oswald commenceront 
lour voyage. A Rome, l’on no trouvo guere que les 
debris des monuments publics; et ces monuments no 
retraecnt que l’histoire politique des siecles ecoulcs: 
mais ii l’onipeia, c’cst la vie privee des anciens qui s’oll'ro 
it vous telle qu’ello otait. Le volenti qui a convert cot to 
ville do cendres l’a preservce des outrages du temps. 
Jamais des edifices exposes it l’air ne so seraient ainsi 
maintenus; et ce souvenir enfoui s’est rctrouve tout 
entier. Les peintures, les bronzes, etaient encore dans 
leur beaute premiere ; et tout cc qui peut scrvir aux 
usages domestiqucs est conserve d’une maniere effrayante. 
Les amphores sont encore preparees pour lo festin du 
jour suivant; la farine qui allait etre petrie, est encore 
lit: les restes d’une femme sont encore ornes des 
parures quelle portait dans le jour de fete que lo volcan 
a trouble; et ses bras desseches ne remplissent plus lo 
bracelet de pierreries qui les entoure encore. On 
ne peut voir nulle ]>art une image nussi frappante de 
l’interruption subito de la vie. Le sillon des roues est 
visiblement marque sur les paves dans les rues; et les 
pierres qui bordent les puits portent la trace des cordes 
qui les ont ere usees peu it pcu. On voit encore sur les 
murs d’un corps de garde les caracteres mal formes, les 
figures grossicremcnt esquissees que les soldats tru^aient 
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pour passer lo temps, tandis que co temps avan$ait pour 
les engloutir. 

Quand on se place au milieu du carrefour des rues, 
d’ou l’on voit do tous les cotes la ville qui subsiste encore 
presque en entier, il semble qu’on attende quelqu’un, que 
le maitre soit pret it venir; et l’apparence memo de vie 
qu’offre ce sdjour, fait sentir plus tristement son dternel 
silence. C’est avcc des morceaux do lave petrifiee que 
sont balies la plupart de ces maisons, qui ont 4te ense- 
velics par d’autres laves. Ainsi, ruines sur ruines, et 
tombeaux sur tombeaux ! Cette liistoire du monde, ou 
les dpoques so comptent do debris en debris, cette vie 
humaine, dont la trace se suit a la lueur des volcans qui 
l’ont consumdo, remplisscnt le coeur d’une profonde 
melancolie. Qu’il y a long-temps quo l’homme existe ! 
qu’il y a long-temps qu’il vit, qu’il souffre et qu’il pdrit! 
Oil peut-on retrouver ses sentiments et ses pensees ? 
L’air qu’on respire dans ces ruines en est-il encore 
empreint? ou sont ellcs pour jamais deposees dans le 
ciel ou regne l’immortalite ? Quelques feuilles brulees 
des manuscrits qui ont etc trouves a Herculanum et it 
Pompeia, et que l’on essaie do derouler it Portici, sont tout 
ce qui nous rcste pour interpreter ce que furcnt les mal- 
heureuses victimes que le volcan, la foudre do la terre, a 
devorees. Mais en passant pres de ces cendres que l’art 
parvient il ranimer, on tremble de respirer, de peur qu’un 
souflle n’enleve cette poussiere, ou de nobles idees sont 
peut-etre encore empreintes. 

En sortant de Pompeia et repassant & Portici, Corinne 
et Oswald l'urent bientdt entoures par les habitants, qui 
les engageaient it grands cris it venir voir la montagne ; 
c’est ainsi qu’ils appellent le Vesuve. A-t-il besoin d’etre 
nomine ? 11 est pour les Napolitainslagloire et la patrie; 
leur pays est signale par cette merveille. 

Au pied du Vdsuve, la campagno est la plus fertile et 
la mieux cultivee que l’on puisse trouver dans le royaume 
de Naples, c’cst-it-diro dans la contree de l’Europe la 
plus favoris^e du ciel, La vigne celiibre dont le vin est 
uppele Lacryma Christi, se trouvo dans cet endroit, et 
tout it cote des terres devastdes par la lave. On dirait 
que la nature a fait un dernier effort, en ce lieu voisin du 
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volcan, ct s’est pareo do scs plus beaux dons avant de 
pi'rir. A mesure quo l’on s’elfive, on docouvre, on so 
retournant, Naples et l’adinirablo pays qui l’cnvironne. 
Les rayons du soleil lont scintillor la mer commo des 
pierres precieuses ; mais touto la splendour do la crea¬ 
tion s’eteint par degres, jusqu’it la terre do cendro et do 
lutnoc qui annonco l’approcho du volcan. Les laves 
ferrugineuses des anndos prccedcntos tracont sur le sol 
leur largo et noir sillon ; et tout est arido autour d’ollos. 
A uno eertaino hauteur, les oiseaux no volont plus ; a 
telle autre, les plantes deviennent tr&s-rarcs ; puis les 
insectes monies no trouvent plus rien pour subsistor dans 
cette nature consumee. Enfin tout ce qui a vie, dis- 
parait ; vous entrez dans l’empire de la rnort, et la cendro 
do cette terre pulv^risee roule seule sous vos pieds tnal 
afifcrmis. 

Le feu du torrent est d’unc eouleur funebre ; nban- 
moins quaiul il brule les vignes ou les arbrcs, on en voit 
sortir unc flammc claire et brillante : mais la lave memo 
est sombre, tel qu’on so reprt*sente un fleuve do l’onfor ; 
olle roulo lentement commo un sable, noir de jour, et 
rouge la nuit. On entend, quand elle approche, un petit 
bruit d’etincelles qui fait d’autant plus de pour qu’il est 
leger, et quo la ruse semblc se joindre a la force: le 
tigre royal arrive ainsi secriitcment, it pas comptus. 
Cette lave avance sans jamais se hater, et sans pcrdre un 
instant: si elle rencontre uu mur (ileve, un edifice quel- 
conque qui s’oppose & son passage, elle s’arretc, elle 
amoncele devant l’obstaclo scs torrents noirs et bitu- 
mincux, et 1*ensevelit enfin sous ses vagues brfilantes. 
8a niarche n’est point assez rapide pour quo les homines 
ne puissent pas fuir devant elle ; mais elle atteint, coniine 
le temps, les imprudents et les vieillards qui, la voyant 
venir lourdement et silencieusement, s’imaginent qu’il est 
ais6 de lui echapper. Son eclat est si ardent, quo la 
terre se reflechit dans le ciel, et lui donne l'apparenco 
d’un eclair continuel: ce ciel, it son tour, se rdpete dans 
la mer, et la nature est embrasee par cette triple image 
du feu. 

Le vent se fait entendre et se fait voir par des tour- 
billons de flamme, dans le gouflfre d’ou sort la lave. On 



MADAME DE STAfiL. 


HI 


a peur do co qui se passe au sein do la terre; et l’on 
sent quo d’etranges fureurs la font trembler sous nos pas. 
Les rochers qui entourent la source do la lave sont cou- 
verts de soufre, de bitume, dont les couleurs ont quelque 
choso d’infernal. Un vert livide, un jaune brun, un rougo 
sombre, formcnt commc une dissonnance pour les yeux, et 
tourmentent la vue, comme l’ouie serait decliiree par ces 
sons aigusquo faisaient entendre les sorcibres, quand elles 
appelaient, do nuit, la lune sur la terre. 

Tout ce qui entoure le volean rappelle l’enfer ; et les 
descriptions dcs pobtes sont sans doute empruntees de ces 
lieux. C’est lit quo l’on congoit comment les hommes ont 
cru a l’existence d’un genie malfaisant qui contrariait les 
desseins de la Providence. Corinne. 


YENISE. 

Ox s’embarque sur laBrenta pour arriver it Venise, et 
des deux cotes du canal on voit les palais des Veniticns, 
grands et un peu delabres, comme la magnificence ita- 
lienne. Ils sont ornes d’unc maniere bizarre, et qui no 
rappelle en rien lo gout antique. L’architecture veni- 
tienne se ressent du commerce avec l’Orient; c’est un 
melange de moresque et de gotbique, qui attire la euriosite 
sans plaire it l’imagination. Le peuplier, cet arbre regu- 
licr comme l’architecture, borde lo canal presque par- 
tout. Le ciel cst d’un bleu vif qui contraste avec le vert 
eclatant de la campagne ; ce vert est entretenu par 
l’abondanco excessive deseaux: le ciel et la terre sont 
ainsi de deux couleurs si fortement tranchees que cette 
nnturo elle-meme a Fair d’etre arrangeo avec une sorto 
d’appret; et l’on n’y trouve point lo vague mysterieux 
qui fait aimer lo midi de l’ltalie. L’aspcct do Venise 
est plus dtonnant qu’agreable : on croit d’abord voir une 
ville submergeo ; et la reflexion est neccssaire pour 
admirer le genie des mortols qui ont conquis cette demeure 
sur les eaux. Naples est bade en amphitheatre au bord 
de la mer : mais Venise etant sur un terrain tout-it-fait 
plat, les clochers ressemblont aux mats d’uu vaisseau aui 
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restcrait immobile au milieu des ondes. Un sentiment 
de tristesse s’empare do l’imagination en entrant dans 
Venise. On prend cong6 do la v('•"Station : on no voit 
pas memo une mouche en cc sejour ; tous les animaux 
on sont bannis; et l’homme soul est lit pour lutter contro 
la mer. 

Le silence est profond dans cette ville, dont les rues 
sont des canaux, et lo bruit des rames est l’uniquo inter¬ 
ruption it ce silence: ce n’cst pas la campagne, puisqu’on 
n’y voit pas un arbre; cc n’est pas la ville, puisqu’on n’y 
entend pas lo moindre mouvement; co n’cst pas memo 
un vaisseau, puisqu’on n’avanee pas: c’est une demeure 
dont l’orago fait une prison; car il y a des moments oii 
l’on ne peut sortir ni de la ville ni de chcz soi. On trouvo 
des hommes du peuple, a Venise, qui n’ont jamais et<5 
d’un quartier it l’autre, qui n’ont pas vu la place Saint- 
Marc, et pour qui la vue d’un clioval ou d’un arbre serait 
une veritable merveille. Cos gondolcs noires, qui glissent 
sur les canaux, ressemblent it des cercueils ou it des ber- 
ceaux, it la dernieroet it la premiere demeure de l’homme. 
Le soir on ne voit passer quo le reflet des lanternes qui 
eclairent les gondoles ; car, alors, lour couleur noire em- 
peche de les distinguer. On dirait quo ce sont des ombres 
qui glissent sur Fean, guidees par une petite ctoile. Dans 
ee sejour tout est mystere, le gouvernement, les costumes, 
et l’amour. Sans doute il y a beaucoup do jouissances 
pour le cccur et la raison, quand on parvient it penetrer 
dans tous ces secrets ; ruais les etrangers doivent trouver 
l’impression du premier moment singulierement triste. 

Corinne. 


LA GLOIRE DE L’lTALIE! 

IMPROVISATION I»*i CORINNE AU CAITTOI.E. 

It a UK, empire du Soleil ; Italic, maitresse du monde; 
Italic, berceau des lettres, je te salue. Combicn do fois 
la race humaino te fut soumise, tributairo do tes armes, 
de tes bcaux-arts et de ton ciel 2 



MADAME DE STAKE. 


143 


Un Dieu quitta l’Olympe pour se r6fugier en Ausonie; 
l’aspcct de ce pays fit rever les vertus de l’age d’or, et 
l’homme y parut trop heureux pour l’y supposer cou- 
pablc. 

Romo conquit iTunivers par son genie, et fut reine par 
la liberty. Le caractere romain s’imprima sur le monde; 
et l’invasion des barbares, en detruisant l’ltalie, obscurcit 
l’univers entier. 

L'ltalic reparut, avec les divins trdsors que les Grecs 
fugitifs rapporterent dans son sein ; le ciel lui revela ses 
lois; l’audace de ses enfants decouvrit un nouvel hemi¬ 
sphere : elle fut reine encore par le sceptre de la pensde; 
mais ce sceptre de lauriers ne fit que des ingrats. 

L’imagination lui rendit l’univcrs qu’elle avait perdu. 
Les peintres, les poetes enfanterent pour elle une terre, un 
Olympe, des enfers et' des cieux: et le feu qui l’anime, 
mieux garde par son gdnio que par le dieu des paiens, ne 
trouva point dans l’Europe un Prometliee qui le ravit. 

Pourquoi suis-jo au Capitole? pourquoi mon humble 
front va-t-il reccvoir la couronne que Petrarque a portae, 
et qui reste suspendue au cypres funilbres du Tasse? 
pourquoi . . . ? si vous n’aimiez assez la gloire, d mes 
concitoycns, pour recompenser son culte autant que ses 
succes ! 

Eh bien, si vous l’aimez cette gloire, qui choisit trop 
souvcnt ses vietimes parmi les vainqueurs qu’elle a cou- 
ronnes, pensez avec orgueil it ces sitcles qui virent la 
renaissance des arts. Le Dante, l’Homfere des temps mo- 
dernos, podto sacre do nos mysteres religieux, h4ros de la 
pensee, plongea son genie dans le Styx, pour aborder & 
l’onfer; et son umo fut profondo comme les abimes qu’il a 
decrits. 

L’ltalio au temps de sa puissance, revit tout entiere dans 
lo Dante. Anime par l’esprit des rdpubliques, guerrier 
aussi bien que poete, il souffle la damme des actions parmi 
les morts ; et ses ombres ont uge vie plus forte que les 
vivants d’aujourd’hui. 

Les souvenirs do la terre les poursuivent encore ; leurs 
passions sans but s’acharnent il leur coeur; elles s’agitent 
sur le pass<$, qui leur semble encore moins irrevocable que 
leur e tern el avenir. 
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On dirait que le Dante, banni de son pays, a transport^ 
dans It's regions imaginaires les peincs qui le ddvoraient. 
Ses ombres demandent sans cesse des nouvelles do I’exis- 
tenee, commo le potto s’informe lui-memo do sa patrio ; et 
l’enfer s’offre & lui sous les couleurs do l’exil. 

Tout a ses yeux so revet du costume do Florence. Les 
morts antiques qu’il dvoque, semblent rcnaitro aussi Tos- 
cans quo lui; ce no sont point les bornes de son esprit, 
c’est la force de son ame qui fait entrcr l’univers dans le 
cerele de sa pensde. 

Un enehainement mystique do cercles et do spheres le 
conduit do l’enfer au purgatoire, du purgatoire nu paradis: 
historien fiddle do sa vision, il inonde do clartds les regions 
les plus obscures; et le monde qu’il crde dans son triple 
poeme est complet, anime, brillant commo une planetc 
nouvelle, a perdue dans lo firmament. 

A sa voix, tout sur la terre so change en podsie; les 
objects, les idees, les lois,les phenomtnes, semblent un nou- 
vel Olympe de nouvelles divinitds : mais eette mythologie 
de l’imagination s’andantit, commo lo paganisme, it l’aspect 
du paradis, do cet oedan de lumieres, etincelant de rayons 
et d’etoiles, de vertus et d’amour. 

Les magiques paroles do notre plus grand poete sont le 
prisme de l’univers : toutes ses mcrveilles s’y rdtldchissent 
s’y divisent, s’y recomposent; les sons imitent les couleurs, 
les couleurs se fondent en harmonic ; la rime, sonorc ou 
bizarre, rapide ou prolongde, est inspirdo par cettc divina¬ 
tion poetique, beautd supreme de 1’art, triomphe du genie, 
qui decouvro dans la nature tous les secrets en relation 
avec le cocur de l’homme. 

Lo Danto ospdrait do son poome la fin do son exil : il 
comptait sur la renommde pour mddiatcur, mais il mourut 
trop tot pour rccucillir les palmcs de la patrie. Souvent 
la vie passagero de l’homme s’usc dans les rovers ; et si la 
gloirc triomphe, si l’on aborde enfin sur uno plage plus 
houreuse, la tombe s’ouvre derriere le port, et lc destin aux 
mille formes annonce souvent la fin do la vie par lo retour 
du bonheur. 

Ainsi le Tasso infortund, quo vos hommages, Romains, 
devaient consoler do tant d’injustices, beau, sensible, 
chevaleresque, revant les exploits, dprouvant i’amour qu’il 
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chantait, s’approcha de ces murs, comme scs heros de Jeru¬ 
salem, avec respect et reconnaissance. Mais la veille du 
jour choisi pour le couronner, la mort 1’a reclame pour sa 
terrible fete : lo ciel est jaloux de la terre, et rappelle ses 
favoris des rives trompeuses du temps. 

Dans un si£cle plus fier et plus libro que celui du Tasse, 
P4trarque fut aussi, comme le Dante, le poete valeureux 
de l’independance italienne. Ailleurs on ne connait de lui 
que ses amours : ici des souvenirs plus sevbres honorent a 
jamais son nom ; et la patrie l’inspira mieux que Laure 
elle-meme. 

II ranima l'antiquite par ses veilles: et, loin que son 
imagination mit obstacle aux etudes les plus profondes, 
cette puissance crdatrice, en lui soumottant l’avenir, lui 
revela les secrets des siitcles passes. II eprouva que con- 
naitre sort beaucoup pour inventer; et son gdnie fut 
d’autant plus original, que, semblableaux forces 6 ternelles, 
il But etre present & tous les temps. 

Notre air serein, notre climat riant, ont inspirt; l’Arioste. 
C’est l’arc-en-ciel qui j>arut apres nos longues guerres : 
brillant et vari6 comme ce messager du beau temps, il 
semble sejouer familierement avec la vie; etsagaite legere 
et douce est lo sourire do la nature, et non pas l’ironie do 
l’homme. 

Michel-Ange, Raphael, Pergolese, Galilee, et vous, in- 
trdpidos voyageurs, avidesde nouvelles contr6es, bien quo 
la nature ne pftt vous offrir rien de plus beau que la votre, 
joignez aussi votro gloiro & cello des poetoa! Artistes, 
savants, philosoplies, vous etes comme eux enfants de ce 
soleil qui tour it tour dtiveloppe l’imagination, animo la 
pensee, excite le courage, endort dans le bonlieur, et sem¬ 
ble tout promettro ou tout faire oublier. 

Connaissez-vous cette terre, ou les orangers fleurissent, 
quo les rayons des cieux fecondent avec amour ? Avez- 
vous entendu les sons melodieux qui celebront la douceur 
desnuits? avez-vous respire ces parfums, luxe do l’air 
d6jii si pur et si doux ? Repondez, Strangers, la nature 
est-elle chez vous belle et bienfaisante ? 

Ailleurs, quand des catamites sociales affligent un pays, 
les peuples doivent s’y croire abandonnds par la Divinity.- 
mais ici nous sentons toujours la protection du ciel; nous 

Q 
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voyons qu’il s’intdresse il l’homme, et qu’il a daignd le 
traiter commo unc noble creature. 

Co n’est pas settlement <le pampres et d'dpis quo notro 
nature cat paree ; iunis ell<! prodigue .sous les pas do 
1’hoinme, coniine u la fete d’un souvorain, into abondance 
do Hours et do plantes inutiles qui, destindcs il plairc, no 
s’abaisscnt point a servir. 

Los plaisirs ddlicats, soignds par la nature, sent gout os 
par uno nation digne do los sontir ; los mots los plus 
simples lui sutliscm, olio no s’enivro point nux lbntainos 
do via quo l’aboudanco lui p-rdpare : olio aimo son soloil, 
sos beaux-arts, sos monument?, sa eontree tout a la ibis 
antique ot printaniorc : los plaisirs ratlines d’une soeidtd 
brilliinto, los plaisirs glossier? d’un people avido, no sont 
pas tails pour olio. 

loi, los sensations so contbndont avoc lies iddos ; la vie 
so poise tout ontioro a la mdnio source, ot lame, comme 
Pair, oooupo los conlins do la torro ot. du oiol. loi lo genie 
so sent il l’iiiso, paree quo la reverie y ost douce ; >’il agito, 
olio ciiltno ; s’il regret to mi but. ell^s lui fait don do millo 
ohimdres ; si les homines Poppi-mient. la nature ost la pour 
l'accueillir. 

Ain.?i, toujours olio repare, ot sa main seootirable gudrit 
toutes los blcssuros. lei Ton so console do? peines memo 
du couir, on admirnnt. on Dieu de bontd, on penetrant le 
secret do son amour : les rovers passagers do notro vie 
dplidmero so perdont dans lo sein fecund ct majestueux do 
I’immortol univors. 

il ost dos peines eepcndantque notro ciol consolatenr no 
saurait otfacer ; inais dans quel sejour les regrets peuvent- 
ils porter ii l’amo unc impression plus ilonee et plus noble 
quo dans cos lieux ! 

Aillours, les vivants trouvont ii poino assoz do place 
pour lours rapidos courses ot lours ardent.? dd.-irs ; iei. les 
ruinos, los deserts, los palais inluibitds, laissent attx ombres 
un vaste ospace. Konic mnintonant n’est-ollo pas la patrio 
<los tombeaux! 

Lo Colysde, les obdlisqnos, toutes les morvoilles qui, 
du fond do l’Kgypte ot do la t.irdee, do lVxtrdmitd des 
sioclos, depuis ltomulus jusqu’it Leon X., so sont rdunies 
ici, comme si la grandeur attirait la grandeur, et qu’un 
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meme lieu dut renfermer tout cc que l’homme a pu mettre 
a l’abri du temps; toutes ces merveillcs sont consacrees aux 
monuments funebrea. Notre indolente vie est it peine 
apergue ; le silence des vivantsest un hommage pour les 
morts: ils durent, et nous passons. 

Eux souls sont lionores, eux seuls sont encore celebres; 
nos dcstinees obscures reinvent l’eclat de nos ancetres, 
notre existence actuello no laisse debout que le passe; il 
no sc l’ait aucun bruit autour des souvenirs. Tous nos 
ehefs-d’iouvre sont l’ouvrage de ceux qui ne sont plus : et 
le genie lui-meme est comptc parmi les illustres morts. 

Peut-ctro un des cbarmes secrets do Home est-il de 
reconcilier l’imagination avec le long sommeil. On s’y 
resigne pour soi; l’on en soufi'rc moins poiy.’ ce qu’on 
aimik Les peuples du Midi se representent la fin de la 
vie sous des coulcurs moins sombres que les habitants du 
Nord. Lo solcil, comme la gloire, rechauffe memo la 
lombe. 

Le (Void et l’isolcment du sepulcro sous ee beau ciel, it 
cote de taut d’urnes funeraires, poursuivent moins les 
esprits efi’rayes. On se croit attcndu par la foule des 
ombres; et, de notre villc solitaire it la ville souterraine, 
la transition semble assez douce. 

Ainsi la jmintc de la douleur est emoussee, non quo le 
recur suit blase, non que Tame soit aride ; mais une har¬ 
monic. plus parfaitc, un air plus odoriferant, se melent a 
l’cxistenre. On s’abandonne it la nature avec moins de 
erainte, a cette nature dont le Crcatcur a dit: Les lis ne 
travnillent ni ne filent; et cependant, quels vetements des 
rois pourraient egaler la magnificence dont j’ai revetu ces 
Hours! Corinne. 


mr O 
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Joseph comto ile Maisthb naquit a Chambtry cn 1753, d’uno 
faniillc il'originc frantpusc. 11 fut pendant lougtemps anibassadenr 
<Ie Sardaigne a Saint-IYtersbourg, ou il s'aeqnit ane haute reputa¬ 
tion comme diplomate. 

Nous avons de lui plusicurs ouvrages exeellents, dont le plus rt - 
marquable cst eelui qui a pour titre : Soirees tie Saint-Pi'tcrs/ioury, 
son chef-d'oeuvre, outrage philosophique d'une grande profondeur 
d’idecs ; Consiillralions sur la France; <le rUtilise yallicane. See. 

II inourut m 1S21, a l’uge ile soixaiuc-huit ans. 

UXK N T IT D’ETE A SAINT-l’ETERSBOUI^G. 

Rif.n' n’ost plus rare, mais rien n’est plus eucliantcur, 
qu’une belle nuit d’ete a Saint-l’e tersbourg, soit (pie la 
longueur tie l’hivor et la rarete tie cos nuits lour (lonnent, 
on los rondant plus desirables, un ebarine particulior, soit 
'[no reellemont, commo jo It: crois, idles soient plus deuces 
ct plus calrnes quo dans los plus beaux climats. 

L<- soldi, qui, dans los zones teinperees, sc precipito a 
l’occidont, ct ne laisse apres lui qu’un crepuscule lugitif, 
rase ici lentement une terre dont il soluble so detacher 
a regret. Son disquo, environed tie vapours rougeatres, 
rotile, commo un char enflamine, sur los sombres l’orets 
qui couronnent l’liorizon, et ses rayons, rdflcehis par lo 
vitrage des palais, donnent au spectateur l’iddo d’un vaste 
incendic. 

Los grands fleuves ont orilinairement un lit profond ot 
ties bords escarpes, qui lour donnent un aspect sauvago. 
La Neva coule it pleins bords ap sein d’une cite inagnifitpio: 
sos caux limpides touchent le gazon ties lies tpi’olle em¬ 
it rasse, et, dans ton to l’etendue tie la ville, elle est contemu; 
]>ar deux quais tie granit, alignds it perto do vuc, espeee tie 
magnificence repo let- dans les trois grands canaux qui par- 
courent la capitalc. et dont il n’est pas possible do trouver 
ailleurs le modele ni l’imitation. 

Mille clinloupes se croisent ct sillonnent l’eau cn tous 
sens: on voit tie loin les vaisseaux etrangers qui plient 
Honrs voiles ot iettent 1’ancre. Ils amtortent sous lo pole 
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les fruits des zones brulantes et toutes les productions de 
l’univcrs. Les brillants oiseaux de l’Amerique voguent 
sur la Neva avec des bosquets d’orangers: ils retrouvent 
en arrivant la noix du cocotier, l’ananas, le citron et tous 
les fruits de lour torro natale. Bieutot le Russe opulent 
s’ernpare des riclicsses qu’on lui presente, et jette l’or, 
sans compter, a l’avide marchand. 

Nous rencontrions de temps en temps d’elegantes cha- 
loupes dont on avait retire les rames, et qui so laissaient 
aller doucement au paisible eourant de ces belles eaux. 
Les rameurs ebantaient un air national, tandis que leurs 
rnaitres jouissaient en silence de la beaute du spectacle et 
du calme de la nuit. 

Pres de nous, une longue barque emportait rapidement 
une noco de riches negociants. Un baldaquin cramoisi, 
garni de {'ranges d’or, couvrait le jeune couple et les 
parents. Une musique russe, resserree entre deux files 
de rameurs, envoyait au loin le son de ses bruyants cor¬ 
nets. Cette musique n’appartient qu’a la Russie, et'c’est 
peut-etre la seulo chose particuliere it un peuple qui no 
soit, pas ancienne. 

Une foule d’hommes vivants out connu l’inventeur, 
dont le noin reveille constamment dans sa patrie l’idee 
de l’antique liospitalite, du luxe elegant et des nobles 
plaisirs. Singuliere melodic! embleme eclatant fait pour 
occuper l’esprit bien 'plus que l’oreille. Qu’importe a 
l’ccuvre que les instruments saehent ce qu’ils font: vingt 
on trente automates agissant ensemble produisent une 
penseo etrangbre it chacun d’eux ; lo mecanisme aveugle 
i-st dans l’individu: lo calcul ingenieux, l’imposante har¬ 
monic sont dans lo tout. 

La statue equestre do Pierre Ier s’elbve sur le bord 
de la Neva, it l’une des extremites do l’immcnse place 
d’Isaac. Son visage severe regardc le fleuve et semble 
encore animer c.etto navigation erode par le genie du. 
fondateur. Tout ce quo l’oreillo entend, tout ce quo l’ceil 
contemplo sur ce superbo theatre, n’existe quo par une 
pensee de la tete puissante qui fit sortir d’un marais tant 
ilo monuments pompeux. Sur ces rives desoldes, d’ou 
la nature semblait avoir exile la vie, Pierre assit sa capi- 
tale et sc crea des sujets. Son bras terrible est encore 
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etendu snr leur posterity, qui so presso autour do l’au gusto 
efligie. On regarde, et l’on no sait si ccttomain do bronzo 
protege ou menace. 

A mesure quo notro ebaloupo sYdoignait, lo chant, des 
batchers et lo bruit confus de lavillo sYteignaient insen- 
siblement. Lo soleil etait descendu sous l’horizon; des 
nuages brillants rtSpandnient unc elarte douce, un demi- 
jour dore qu’on no saurait peindre, ct quo jo n’ai jamais 
vu ailleurs. La lumiero et les tdnebres semblent sc moler 
et commo s’entendro pour former lo voilo transparent qui 
couvre alors ces campagnes. 

Soirees dc Saint-PHersbourrj. 


VOLNEY. 

Constasti»-Fe*n?ois Cuasseikf.pp, comtc de Vot.net, nnquit 
•:q 1753 a Craon en Anjou. II fut d’nbord professcur d'histoiro ii 
1' Eer ie normale, et fit ensuitc plusicurs voyages ou il s’oecupa lieau- 
coup des langucs oricntales. II etait membru de 1’Academic fran- 
9 aise et pair de France. 

Le plus eonnu dc ses outrages est celui qni u pour titre let liuines, 
composition admirable de style, uiai.s ou rogne un atheismo qui fait 
tort a son auteur. 

II mournt en 1820 a 1’uge de soixante-cinq ans. 


LES RUINES DE PALMYRE. 

La onzi&me ann4e du regno d’Abdul-Kainid, fils d’Ah- 
med, emporeur des Turcs, jc voyageais dans l’empiro des 
Ottomans, ct jo .parcourais les provinces qui jadis furent 
les royaumes d’Egypto et de Syrie. 

Portant touto mon attention sur co qui concernc lo 
bonheur des hommes dans l’etat social, j’entrais dans les 
villcs, et j’etudiais les moeurs do lours habitants; jo p<5nd- 
trais dans les palais, ct j’observais la conduit© dc eeux 
qui gouvernent; jo mY*cartais dans les campagnes, ot 
j’examinais la condition des hommes qui cultivent; ot 
partout no voyant quo brigandage et devastation, que 
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tyrannie ct que mi sere, mon cceur etait oppresse do tris- 
tesso et d’indignation. 

Chaquc jour je trouvais sur ma route des champs 
abandonnes, des villages desertes, des villes en ruines. 
Souvcnt je rencontrais d'antiques monuments, des debris 
de temples, de palais ct de fortercsses; des colonnes, des 
aqueducs, des tombeaux: et ce spectacle tourna mon 
esprit vers la meditation des temps passes, et suscita dans 
mon cceur des pensees graves et profondes. 

J’arrivai it la ville de Hems, sur les bords de l’Orontes; 
et lit, me trouvant rapproche de eelle de Palmyre, situee- 
dans lc desert, je resolus de connaitre par moi-meme ses 
monuments si vantes ; et, apres trois jours de marche 
dans des solitudes arides, ayant traverse une vallec remplie 
de grottes et de sepulcres, tout-a-coup, au sortir de cette 
vallec, j’aperipis dans la plainc la scene do ruines la plus 
etonnante : e’etait une multitude innombrable de superbes 
eolonnes debout, qui, telles que les avenues do nos pares, 
s’etendaieift ii perte de vue, en files symetriques. Parmi 
ces colonnes etaient de grands edifices, les uns entiers, 
les autres ii demi-eeroules. De toutes parts, la terro 
etait jonchee de semblables debris, de eorniches, de cliapi- 
teaux, de flits, d’entablements, de pi astres, tous de inarbre 
blane, d’un travail exquis. Apres trois quarts d’heure 
de marclio lo long do ces ruines, nous entrames dans 
l'enceintc d’un vaste edifice, qui fut jadis un temple 
dedie au Soleil ; et jc pris l’hospitalite chcz de pauvres 
paysans arabes, qui out etabli leurs cliaumieres sur le 
parvis memo du temple ; ct je resolus dc demeurer pen¬ 
dant quelques jours pour considerer en detail la beaute 
de tant d’ouvrages. 

Chaquc jour je sortais pour visiter quelqu’un des mo¬ 
numents qui couvrent la plaine; ct un soil- que, l’esprit 
occupy de reflexions, jo m’etais avance jusqu’a la vallee 
des sepulcres, jc montai sur les hauteurs qui la bordent, 
et d’ou l’ocil domino it la fois l’ensemblo des ruines et 
l’inimcnsite du desert. Le soleil venait do se couclier; 
un bandeau rougeatre marquait encore sa trace a l’horizon 
lointain des monts de la Syrie : la pleine lune it l’orient 
s’elevait sur un fond bleuatre, aux planes rives de l’Eu- 
phrate ; lo ciel etait pur, l’nir caline et serein ; l’eclat 
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mourant du jour temperuit l’horreur dos tdnbbres; la 
fraichcur naissanto tie la nuit calmait les fcux do la tcrre 
embraseo ; los putres avaicnt retire lours chameaux ; l’ceil 
n’aporeevait plus aucun mouvement sur la plaino mono¬ 
tone ot grisatre ; un vasto silence regnait sur le desert; 
settlement it do longs intcrvalles l’on entendait les 
lugubres cris de quelques oiseaux de nuit ct de quelques 

chacals.L’ombro eroissait, et dejit dans le 

erepuscule mes regards ne distinguaient plus que les fan- 

tomes blancbatres des colonnes et des murs. 

Cos lieux solitaires, cette soiree paisible, eette scene majes- 
tueuse, imprimerent it mon esprit un recucillement reli- 
gieux. L’aspect d’une grande cite desorte, la memoire 
des temps passes, la comparaistm de l’etat present, tout 
eleva mon comr it de hautes pensees. .Te nt’assis sur le 
tronc d’une colonnc ; et lit. le coude appuye sur le genou, 
la tete soutenue sur la main, tantdt portant mes regards 
sur le desert, tantdt les fixant sur les ruines, je rn’aban- 
donnai it une reverie profonde. 

lei, me dis-je, ici tleurit jadis une villc opulente : ici 
fut le siege d’un empire puissant. Oui, ces lieux main- 
tenant si deserts, jadis une multitude vivante animait 
leur enceinte; une foule active oirculait dans ccs routes 
aujourd’hut solitaires. En ces murs oil rogue un morne 
silence, rctentissaient sans cesse le bruit des arts et les 
cris d’allegresse et de fete : ces marbres nmoncelcs for* 
maient des palais reguliers; ees colonnes abattues ornaient 
la majeste des temples; ces galerics dcroulees dessinaient 
les places publiques! Lit pour les devoirs respectables 
de son eulte, pour les soins touchants de sa subsistanee, 
affluait un peuple nombreux : lit, une industrie creatriee 
de jouissances appelait les riehesses de tons les climats ; 
et l’on voyait s’echanger la pourpre de Tyr pour le fil 
precieux de la Sdrique ; les tissus moelleux de Caebemire 
pour les tapis fastueux de la Lydio; l’ambre dc la ISaltique 
pour les per les et les parfums arabes ; l’or d'Opliir pour 
l’^tain de Thule ! 

Et maintcnnnt voilit ce qui subsiste do eotte villc puis- 
sante, un lugubro squelette! voilit ce qui reste d'uno 
vaste domination, un souvenir obscur et vain! An con- 
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Buccedd uno solitude de mort. Le silence des tombeaux 
s’est substitu6 au murmure des places publiques. L’opu- 
lencc d’unc cite de commerce s’est cliangee en une pauvrete 
hideuse. Les palais des rois sont devenus le repaire des 
fauves; les troupeaux parquent au seuil des temples, et 
les reptiles immondes liabitent le sanctuaire des dieux. . 

All! comment s’est eclipsee tant de gloire ! . . 

Comment so sont aneantis tant de travaux! . . 

Ainsi done pdrissent les onvrages des hommes ; ainsi 
s’evanouissent les empires et les nations! 

L’histoire des temps passes so retra^ait vivement a 
ma pensee ; jc me rappelais ces siecles anciens, ou vingt 
peuples fameux existaient en ces contrees; je me peignis 
l’Assyrien sur les rives du Tigre, le Chaldeen sur celle de 
l’Euplirate, le Perse regnant de l’lndus a la Mediterranee. 
Je denombrai les royaumes de Damas et de l’ldumee, de 
Jerusalem et de Samarie, et les etats belliqueux des 
Philistinset les republiques eommeiajantes de la Plienicie. 
Cette Syrie, me disais-je, aujourd’hui presque depeuplee, 
eomptait alors cent villes puissantes. Ses campagnes 
etaient couvertcs de villages, de bourgs et de liameaux. 
De toutes parts Pon ne voyait que champs cultives, quo 

chemins frequentes, qu'habitations pressees. 

All! (pie sont devenus ces Ages d’abondance et de vie? 
Que sont devenus tant de brillantes creations de la main 
de l’liomme ? Ou sont-ils, ces remparts de Ninive, ces 
mtirs de Babylone, ces palais de Persepolis, ces temples de 
Balbek et de Jerusalem? Oil sont ces flottes de Tyr, ces 
ehantiers d’Arad, ces ateliers de Sidon, et cette multitude 
de matelots, de pilotes, de marchands, do soldats; et ces 
laliourcurs, et ces moissons, et ces troupeaux, et toute 
cette creation d’etres vivants dont s’enorgueillissait la face 
de la terro ? llclas ! je l’ai pareourue, cette terro ravagee ! 
J’ai visite les lieux qui furent le theatre de tant de splen¬ 
dour ; et je n’ai vu qu’abandon et que solitude. . 

J’ai cherche les anciens peuples et leurs ouvrages ; et jo 
n’en ai vu que la trace, semblable A, cello que le pied du 
passant laisso sur la poussiere. Les temples sont 
ecroules, les palais sont renverses, les ports sont combles, 
les villes sont detruites, et la terre nuo d’habitants n’est 
TY, " , ° Unni ddsold de seoulcres. . . . Grand Dieu! 
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d’ou viennent do si funestes revolutions ? Par quels 
motifs la fortune de ces contrees a-t-elle si fort change ? 
Pourquoi tant de villes so sont-elles detruites ? Pourquoi 
cette ancienno population ne s’est-elle pas reproduite et 
jpcrpetude ? 

Et mon esprit suivant lo cours des vicissitudes, qui ont 
tour-a*tour transmis le sceptre du monde a des peuples 
si differents de cultes et de mceurs, depuis ceux de l’Asie 
antique jusqu’aux plus recents de l’Europe, ce nom d’une 
terre natalo reveilla en moi le sentiment de la patrie ; et 
tournant vers elle mes regards, j’arretai toutes mcs pensees 
sur la situation ou je l’avais quitteo. 

Je me rappelai ses campagnes si richement cultivees, 
ses routes si somptueusement tracees, ses villes liabitees 
par un peuple immense, ses flottes repandues sur toutes 
les mers, ses ports couverts des tributs de l’une et de 
1’autre Inde; et comparant ii l’activite de son commerce, 
a 1’etendue de sa navigation, ii la richesse do ses monu¬ 
ments,, aux arts et h l’industrie do ses habitants, tout ce 
quo l’Egypte et la Syrie purent jadis possdder de sem- 
blable, je me plaisais a retrouver la splendeur passee de 
l’Asie dans l’Europe moderne ; mais bientot le charme de 
ma reverie fut fletri par un dernier terme de comparison. 
Ruflechissant que telle avait etc jadis l’activite des lieux 
que je contemplais; qui sait, mo dis-je, si tel ne sera pas 
un jour l’abandon de nos propres contrees ? qui sait si sur 
les rives de la Seine, de la Tamisc ou du Swiderzee, IS, oil 
maintenant, dans lo tourbillon de tant do jouissances, le 
coeur et les yeux no peuvent suffire a la multitude des 
sensations; qui sait si un voyageur comme moi ne s’assiera 
pas un jour sur de muettes ruines, et ne pleurera pas 
solitaire sur la cendre des peuples et la memoire de leur 
grandeur ? Les liuincs. 
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Xavier comtc ile Maistbe, naquit a Chambery en 1759. Cet 
eerivain s’ost acquis un noin dans la Httcrature frangaisc par son 
Voyage autour de ma ckambre. Nous avons encore de lui, le £<?- 
preux de la cite d'Aoste, les Prisonnicrs du Caucase, ct la Jeiine 
Sibirienne. 


LA MORT D’UN AMI. 

IIeureux celui qui trouvo un ami, dont le coeur et 
l’esprit lui conviennent; un ami qui s’unisse si lui par une 
conformite de gouts, do sentiments et de connaissances ; 
un ami qui no soit pas tourmente par l’ambition ou l’in- 
teret; qui preffero l’ombre d’un arbro ii la pompe d’une 
cour! Heureux colui qui poss&de un ami! 

J’en avais un : la mort me l’a ote ; elle l’a saisi au 
commencement do sa carribre, au moment oil son amitie 
etait devonue un besoin pressant pour mon coeur. Nous 
nous soutenions mutuellement dans les travaux pdnibles 
de la guerre; nous n’avions qu’une pipe a nous deux; 
nous buvions dans la meme coupe ; nous couchions sous 
la meme toile; et, dans les circonstances malheureuses 
oii nous sommes, l’endroit ou nous vivions ensemble 
etait pour nous une nouvelle patrie: je l’ai vu en butte 
a tons les perils de la guerre, et d’une guerre desastreuse. 
—La mort somblait nous epargner l’un pour l’autre : elle 
epuisa mille fois ses traits autour do lui sans l’atteindre; 
mais c’etait pour me rendre sa perto plus sensible. Le 
tumulte des armcs, renthousinsmo qui s’empare de l’ame 
a l’aspect du danger, auraient peut-etre empech4 ses cris 
d’aller jusqu’a mon coeur.—Sa mort eut etc utile a son pays 
et funeste aux ennemis: je l’anrais moins regrettc.—Mais 
le perdre au milieu des delices d’un quartier d’hiver! 
le voir expirer dans mes bras au moment ou il paraissait 
regorger de sante; au moment ou notre liaison se resser- 
rait encore dans le repos et la tranquillit4!—-Ah! je ne 
m’en consolerai jamais! Cependant sa mdmoire ne vit 
plus que dans mon coeur ; elle n’existe plus pat-mi ceux 
qui l’environnaient et qui l’ont remplace: cette idee me 
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rend plus p6nible lo sentiment de sa perte. La nature, 
indifl&rente de memo au sort des individus, remet sa 
robe brillante du printemps, et se pare de toute sa 
beaute autour du cimetiere ou il repose. Les arbres se 
couvrent de feuilles et entrelacent leurs branches; les 
oiseaux chan tent sous le feuillage; les mouches bour- 
donnent parmi les fleurs ; tout respire la joie et la vie 
dans le sejour de la mort:—et lo soir, tandis que la lune 
brille dans le ciel, et que je medite pres de ce triste lieu, 
j’entends le grillon poursuivre gaiement son chant in- 
fatigable, cach6 sous l’herbe qui couvre la tombe silcncieuse 
de mon ami. La destruction insensible des etres et tous 
les malhcurs de l’humanite, sont comptes pour rien dans 
le grand tout. 

La mort d’un homme sensible qui expire au milieu de 
ses amis desoles, et celle d’un papillon que Fair froid du 
matin fait perir dans le calice d’unc fleur, sont deux 
epoques semblables dans le cours de la nature. L’homme 
n’est rien qu’un fan tome, une ombre, une vapeur, qui se 
dissipe dans les airs. 

Mais l’aube matinale commence it blanchir le ciel; les 
noires idees qui m’agitaient s’evanouisscnt avec la nuit, et 
l’esperance renait dans mon coeur. Non, celui qui inonde 
ainsi l’orient de lumiere ne l’a point fait briller 11 mes 
regards pour me plonger bientot dans la nuit du neant. 
Celui qui etendit cet horizon incommensurable, celui qui 
eleva ces masses enormes dont le soleil dore les sommets 
glacis, est aussi celui qui a ordonne it mon coeur de battre, 
et it mon esprit de penser. 

Non, mon ami n’est point entre dans le neant; quelle 
que soit la barriere qui nous separe, je le reverrai.—Ce 
n’est point par un syllogisme que je fonde mon esperanee. 
Le vol d’un inseete qui traverse les airs suffit pour me 
persuader; et sou vent l’aspect de la campagne, le parfum 
des airs, et je ne sais quel charme repandu autour de moi, 
el&vcnt tellement mes peHSees, qu’une preuve invincible 
de l’immortalite entre avec violence dans mon ame et 
Foccupe tout entifere. Voyage autour de ma chambre. 
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MEDITATION. 

L’iiorloge du clocher de Saint-Philippe sonnalentement 
minuit. Je eomptai l’un aprbs l’autre chaque tintemcnt 
de la cloche, et le dernier m’arracha un soupir. “ Voilh 
done,” me dis-je, “ un jour qui vient de se detacher de ma 
vie, et, quoique les vibrations decroissantes du son do 
l’airain fremissent encore h mon oreille, la partie de mon 
voyage qui a precede minuit, est deja tout aussi loin de 
moi que le voyage d’Ulysse ou colui de Jason. Dans cet 
ablme du passe, les instants et les sibcles ont la memo 
longueur; et l’avenir a-t-il plus de realite ? Ce sont 
deux neants entre lesquels je me trouve en equilibre, 
comme sur le tranchant d’une lame. En v6rit6, le temps 
me parait quelque chose de si inconcevable, que je serais 
tente do croire qu’il n’existe reellcment pas, et que ce 
qu’on nomme ainsi n’est autre chose qu’une punition de la 
pensee.” 

Je me rejouissais d’avoir trouve cetto definition du 
temps aussi tenebreuse que le temps lui-meme, lorsqu’une 
autre liorloge sonna minuit, ce qui me donna un sentiment 
desagreable. II me resto toujours un fond d’humeur 
lorsque je me suis inutiloment occupe d’un problemc in¬ 
soluble, et je trouvai fort deplace ce second avertissement 
de la cloche a un philosoplie comme moi. Mais j’eprouvai 
dccidemcnt un veritable depit quelques secondes aprbs, 
lorsque j’entendis do loin une troisieme cloche, celle du 
couvent des capucins situc sur l’autre rive du Po, sonner 
encore minuit comme par malice. 

Lorsque ma tante appelait une ancienne femme de 
chambre, un peu reveche, qu’elle aflectionnait cependant 
beaucoup, elle ne se contentait pas, dans son impatience, 
de sonner une fois, mais elle tirait sans relache le cordon 
de la sonnette jusqu’h ce que la' suivante parfit. “ Ar- 
rivez done, Mile. Blanchet! ” et celle-ci, facheo do se voir 
presser ainsi, venait tout doucenjent, et rdpondait, avec 
beaucoup d’aigreur, avant d’entrer au salon : “ On y va, 
madame, on y va! ” Tel fut aussi le sentiment d’humeur 
que j’eprouvai lorsque j’entendis la cloche indiscrete des 
capucins sonner minuit pour la troisifemo fois. “Jo le 
sais,” m’ecriai-je, en etendant les mains du cote de 
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l’horloge; “oui, je le sais, je sais qu’il est minuit: jo ne 
le sais quo trop.” 

C’est, il n’en faut pas douter, par un conseil insidieux 
de l’esprit malin, que les homines ont charge cette heure 
de diviser leurs jours. Renfermes dans leurs habitations, 
ils dorment ou s’amusent, tandis qu’elle coupe un des tils 
de leur existence : le lendemain ils so lbvcnt gaiement, 
sans so douter le moins du monde qu’ils ont un jour de 
plus. En vain la voix prophetique de l’airain leur an- 
nonce l’approche de l’etcrnitd, en vain, elle leur repute 
tristement chaque heure qui vient de s’ecouler, ils n’en- 
tendent rien ; ou, s’ils entendent, ils ne comprennent pas. 
O minuit! . . . heure terrible! . . . Je ne suis pas super- 
stitieux, mais cette heure m’inspira toujours une especo 
de crainte, et j’ai le pressentiment que, si jamais je vonais 
a mourir, ce serait h minuit. Je mourrai done un jour ? 
Comment! jo mourrai? moi qui parle, moi qui me sens 
et qui mo touche, je pourrais mourir ? J’ai quelque peine 
a le croiro: car enfin, quo les autres meurent, rien n’est 
plus naturel; on voit cel.a tous les jours ; on les voit 
passer, on s’y habitue; mais mourir soi-meme ! mourir en 
personnel c’est un peu fort. Et vous, messieurs, qui 
prenez ccs reflexions pour du galimatias ; apprenez quo 
telle est la manierc de penser do tout le monde, et la 
votre a vous-memes. Personne ne songe qu’il doit mourir. 
S’il existait une race d’hommes immortels, l’idee do la 
mort les effraierait plus quo nous. 

II y a la-dedans quelque choso que je no m’explique 
pas. Comment so fait-il quo les hommes, sans cesso 
agites par l’esp6rance et par les chimeres de l’avenir, 
s’inquietent si peu de cc que cot avenir leur offre de 
certain et d’inevitablc ? No serait-ce point la nature 
bienfaisante elle-meme qui nous aurait donne cette heu- 
reuse insouciance, afin que nous puissions remplir en paix 
notre destin4e ? Je crois en effet que l’on peut etre fort 
honnete homme sans ajouter, aux maux reels de la vie, 
cette tournure d’esprit qui porte aux reflexions lugubres, 
et sans se troubler l’imagination par de noirs fantomes. 
Enfin, je pense qu’il faut se permettre de rire, ou du 
moins de sounre, toutes les fois que l’occasion innoeente 
s’en pr^sente. 



MICHAUD. 


159 


Ainsi finit la meditation quo m’avait inspirde l’horloge 
do Saint-Philippe. Je l’aurais poussee plus loin, s’il ne 
m’dtait survenu quelque scrupule sur la severite do la 
morale quo je venais d’dtablir, Mais, no voulant pas 
approfondir ce douto, je sifflai l’air des Folies d’Espagne, 
qui a la propriety do changer lo cours de mes idees, 
lorsqu’elles s’acheminent mal. L’effet en fut si prompt 
que je terminal sur-le-champ ma promenade a cheval. 

Voyage autour de ma chambre. 


MICHAUD. 

Joseph Miciiaud, membre do l’Academie fran<;aise, naquit A 
Bourg-en-Brcsse (Ain), en 1767. II fut lo fondatcur du journal La 
Quotidiknnk. Ses opinions monarchiques l’ayant fait condamner 
a mort en 1795, il alia chercher un asile dans les montagnes du Jura. 

On lui doit pltisieurs ouvrages d’liistoire fort-estimes, entro autres, 
VHistoire des Croisades, la Correspondan.ee d' Orient; et aussi 
quclqnes petats poemes, dont le plus rcmarquable est lo Printemps 
d’un Proscrit. 

II mourut en 1839, a l’age do soixante-douze ans. 


PIERRE L’ERMITE, 

PRECIIANT LA PREMIERE CROISADE. 

Ea gloiro de delivrer Jerusalem appartenait a un simple 
pelcrin, qui ne tenait sa mission que de son zble, et n’avait 
d’autre puissance que la force de son caractbre et de son 
genie. Quelques-uns donnent a Pierre l’Ermite une ori- 
gine obscure ; d’autres le font descendre d’une famille 
noble do Picardie ; tous s’accordent it dire qu’il avait un 
extdrieur ignoble et grossier. Ne avec un esprit actif et 
inquiet, il chercha dans toutes les conditions de la vie 
un bonheur qu’il ne put trouver. L’etude des lettres, lp 
metier des armes, le celibat, le mariage, l’btat ecclbsias- 
tique, ne lui avaient rien offert qui put remplir son coeur 
et satisfaire son ame ardento. Degoute du monde et des 
hommes, il se retira parmi les cenobite3 les plus austbres. 
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Le jeune, la priere, la meditation, le silence de la solitude, 
exalterent son imagination. Dans ses visions, il cntre- 
tenait an commerce liabituel avec lc ciel, et se croyait 
l’instrument de ses desseins, le depositaire de ses volontes. 
II avait la fervour d’un .apotre, le courage d’un martyr. 
Son zcle ne connaissait point d’obstaclc, et tout ce qu’il 
d4sirait lui semblait facile ; lorsqu’il parlait, les passions 
dont il etait agite animaient ses gestes et ses paroles et 
se communiquaient a ses auditeurs; rien no resistait ni 
a la force de son Eloquence, ni a rentrainement de son 
exemple. Tel fut l’homme extraordinaire qui donna le 
signal des croisades, et qui, sans fortune et sans renommee, 
par le seul ascendant des larmes et des priercs parvint 
il ebranler l’Occident pour le precipiter tout entier sur 
l’Asie. 

De bruit des pelerinages en Orient fit sortir Pierre de 
sa retraito ; il suivit dans la Palestine la foule des clire- 
tiens qui allaient visiter les saints licux. A l’aspect de 
Jerusalem, il fut plus emu quo tous les autrcs pelcrins ; 
mille sentiments contraires vinrcnt agitcr son ame exaltee. 
Dans cetto ville, qui conservait partout les marques de la 
misericorde et de la colfere de Dieu, tout enflamma sa 
picte, irrita sa devotion et son zele, le remplit tour-h-tour 
de respect, de terreur et d’indignation. Apres avoir suivi 
ses freres sur le calvaire et au tombeau de Jesus-Christ, il 
se rendit aupres du patriarche de Jerusalem. Les cheveux 
blancs de Sim4on,sa figure venerable, et surtout la perse¬ 
cution qu’il avait eprouvee, lui meriterent toute la con- 
fiance de Pierre: ils pleurerent ensemble sur les maux 
des chretiens. L’Ermite, le coeur ulcere, le visage baigne 
do larmes, demanda s’il n’etait point de terme, point de 
remade it tant do calamites. “O le plus fidcle des chr4- 
tiens ! ” lui dit alors le patriarche, “no voyez-vous pas que 
nos iniquit4s nous ont ferine l’acces de la mis4ricorde du 
Seigneur ? L’Asie est au pouvoir des Musulmans ; tout 
l’Orient est tomb4 dans la servitude ; aucune puissance 
de la terre ne peut nous secourir.” A ccs paroles, Pierre 
interrompit Sim4on, et lui fit entendre quo les guerriers 
de l’Occident po'urraient etre un jour les lib4rateurs de 
Jerusalem. “ Oui, sans doute,” repliqua le patriarche ; 
“ quand la source de nos afflictions sera combl4e, quand 
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Dieu sera touche de nos miseres, il amollira le cccur des 
princes de l’Occident et les enverra au secours de la ville 
sainte.” A ces mots, Pierre et Simeon ouvrirent leur ame 
a l’cspcranco et s’embrasserent on versant des larmes do 
joie. Le patriarche resolut d’implorer par ses lettres lo 
secours du papo et des princes do' 1’Europe; l’Ermite jura 
d’etre 1’interprete des chretiens d’Orient et d’armer l’Ocei- 
dent pour leur delivrance. 

Apres cot entretien, l’enthousiasme de Pierre n’eut plus 
de bornes; il fut persuade quo le ciel lui-memo l’avait 
charge de venger sa cause. Un jour qu’il etait prosterne 
devant le Saint-Sdpulcre, il crut entendre la voix de Jesus- 
Christ qui lui disait: “ Pierre, leve-toi; cours annoncer 
les tribulations de mon peuple ; il cst temps que mes 
serviteurs soient secourus et les saints lieux delivres.” 
Plein do l’esprit de ces paroles, qui retentissaient sans 
cesse a son oreille, charge des lettres du patriarche, *il 
quitte la Palestine, traverse les mers, d6barquc sur les 
cotes d’ltalie, et va se jcter aux pieds du pape. La cliaire 
de saint Pierre etait alors occupee par Urbain IL, qui 
avait etc le disciple et le confident do Gregoiro et de 
Victor. Urbain embrassa avec ardeur un projet dont 
ses predecesseurs avaient eu la premiere pen see ; il roeut 
Pierre comme un prophete, applaudit h son dessein, et le 
chargea d’annoncer la prochaine delivrance de Jerusalem. 

L’ermite Pierre traversa l’ltalie, passa les Alpes, par- 
courut la Franco et la plus grande partie de l’Europe, 
embrasant tous les cccurs du zele dont il etait ddvore. Il 
voyageait monte sur une mule, un crucifix a la main, les 
pieds nus, la tete decouverte, le corps coint d’uno grosse 
corde, couvert d’un long froc et d’un manteau d’ermito 
de l’etoffo la plus grossiere. La singularity de ses vete- 
ments etait un spectacle pour le peuple ; l’austerite de ses 
mceurs, sa charite, la morale qu’il prechait, le faisaient 
reverer comme un saint. 

Il allait de ville en ville, de province en province, im- 
plorant le courage des uns, la pi6to des autres; tantot il 
se montrait dans la cliaire des dglises, tantot il prechait 
dans les chemins et sur les places publiques. Son elo¬ 
quence etait vive et emportee, remplie de ces apostrophes 
vehementes qui entrainent la multitude. Il rappelait la 
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profanation des saints lieux et le sang des chrdtiens verse 
par torrents dans les rues de Jerusalem; il invoquait tour- 
a-tour le ciel, les saints, les anges, qu’il prenait il tdmoin 
de la verite do ses rdcits ; il s’adressait a la montagne de 
Sion, a la roche du Calvaire, au mont des Oliviers, qu’il 
faisait retentir de sanglots et de gemissements. Quand il 
ne trouvait plus de paroles pour peindre les malheurs des 
fideles, il montrait aux assistants le crucifix qu’il portait 
avec lui; tantot il se frappait la poitrine et se xneurtrissait 
le sein, tantot il versait un torrent de larmes. 

Le peuple se pressait en foule sur les traces de Pierre. 
Le predicateur de la guerre sainte etait partout re<;u 
comme un envoye de Dieu; on s’estimait heureux do 
toucher ses vetements: le poil arrachd it la mule qu’il 
montait etait conserve comme une sainte relique. A sa 
vqix, les differends s’apaisaient dansles families, les pauvres 
etaient secourus, la debaucho rougissait de ses exces ; on 
ne parlaitque des vertus de l’dloquent cenobite; on racon- 
tait ses austerites et ses miracles ; on repetait ses discours 
a ceux qui ne les avaient point entendus et qui n’avaient 
pu s’edificr par sa presence. 

Souvent il rencontrait dans ses courses des chrdtiens 
d’Orient, bannis de leur patrie et parcourant l’Europe en 
demandant 1’aumone. L’ermite Pierre les presentait au 
peuple comme des temoignages vivants de la barbarie des 
infideles en montrant les lambeaux dont ils etaient cou- 
verts, le saint oratcur s’elevait avec violence contre leurs 
oppresseurs et leurs bourreaux. A ce spectacle, les fiddles 
eprouvaient tour-a-tour les plus vives emotions de la pitie 
et toutes les fureurs de la vengeance; tous ddploraient 
dans leur coeur les malheurs et la honte de Jerusalem. Le 
peuple elevait la voix vers le ciel pour demander it Dieu 
qu’il daignat jeter un regard sur sa ville chdrie ; les uns 
ofiraient leurs richesses, les autres leurs prieres: tous pro- 
mettaient de donner leur vie pour la delivrance des saints 
lieux. Hist, des Croisades. 
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PRISE DE JERUSALEM, 

PAK LES CKOIS&. 

Le jeudi 14 juillet 1099, dds que le jour parut, les 
clairons retentirent dans le camp des chrdtiens ; tous les 
croises volerent aux armes, toutes les machines s’ebran- 
lerent a la fois ; des pierriers et des mangonneaux vomis- 
saient contre l’ennemi une grele de cailloux, tandis qu’ii 
l’aide des tortues et des galeries couvertes, les beliers 
s’approchaient du pied des murailles. Les archers et les 
arbaldtriersdirigeaient leurs traits contre les Sarrasins qui 
gardaient les murs et les tours; des guerriers intrdpides, 
couverts de leurs bouclicrs, plantaient des echelles dans 
les lieux ou la place paraissait ofFrir moins de rdsistance. 
Au midi, a l’orient et au nord de la ville, les tours roq- 
lantes s’avan^iient vers le rempart au milieu du tumulte 
et parmi les cris des ouvriers et des soldats. Godefroy 
paraissait sur la plus haute plate-forme de sa forteresse 
do bois, accompagnd de son frere Eustache et de Baudouin 
du Bourg. II animait les siens par son excmple. Tous 
les javelots qu’il lan9ait, disent les historiens du temps, 
portaient la mort parmi les Sarrasins. Raymond, Tan- 
crbde, le due de Normandie, le comte de Flandre, com- 
battaient au milieu do leurs soldats; les chevaliers et les 
hommes d’armes, animes de la memo ardeur, se pressaient 
dans la melee et couraient de toutes parts au devant du 
peril. 

Rien ne peut egaler la fureur du premier choc des 
Chretiens; mais ils trouvdrent partout une resistance 
opiniatre. Les flfeches et les javelots, l’huile bouillante, 
le feu gregeois, quatorze machines que les assieges avaient 
eu le temps d’opposer it cellos do leur3 ennemis, repous- 
serent de tous cotes l’attaque et les efforts des assaillants. 
Les infideles, sortis par une breche faite h leur rempart, 
entreprirent de bruler les machines des assidgeants, et 
porterent le desordre dans l’armee chretienne. Vers la 
fin de la journee, les tours de Godefroy et de Tancrede ne 
pouvaient plus se mouvoir -, celle de Raymond tombait 
en ruines. Le combat avait durd douze heures sans que 
la victoire parut se ddcider pour les croises ; la nuit vint 
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Sparer les combattants. Les Chretiens rentrerent dans 
leur camp en fremissant de rage et de douleur; les chefs, 
et surtout les deux Robert, ne pouvaient se consoler de ce 
quo Dieu ne les avait point encore juges dignes d’entrer 
dans la ville sainte et d'adorer le tombeau de son jils. 

La nuit se passa de part et d’autre dans les plus vives 
inquietudes; chacun deplorait ses pertes et tromblait 
d’en essuyer de nouvellcs. Les Sarrasins redoutaient une 
surprise; les crois^s craignaient que les Sarrasins ne 
brulassent les machines qu’ils avaient laissees au pied des 
remparts. Les assieges s’oecupbrent sans relache de re- 
parer les breches faites h lours murailles ; les assiegeants, 
do mettre leurs machines en etat de servir pour un nouvel 
assaut. Le jour suivant ramena les memes combats et les 
memes dangers que la veille. 

Les chefs cherchaient par leurs discours a relever le 
courage des eroises. Les pretres et les eveques parcou- 
raient les tentes des soldats en leur anno^ant les secours 
du ciel. L’armde chretienne, ploine d’une nouvelle con- 
fiance dans la victoire, parut sous les armes et s’avan^a 
en silence vers les lieux de l’attaque, tandis que le clerge 
marchait en procession autour de la ville. 

Le premier choc fut impetueux et terrible. Les Chre¬ 
tiens, iqdignes de la resistance qu’ils avaient trouveo la 
veille, combattaient avec fureur. Les assieges, qui 
avaient appris l’arrivee d’une armee egyptienne, etaient 
animes par l’espoir de la victoire ; des machines formida- 
bles couvraient leurs remparts. On entendait de tous 
cdtes siffler les javelots; les pierres, les poutres lancees 
par les Chretiens et les infideles, s’entrechoquaient dans 
l’air avec un bruit epouvantable et retombaient sur les 
assaillants. Du liaut de leurs tours les Musulmans ne 
cessaient de lancer des torches enflammees et des pots a 
feu. Les forteresses de bois des chretiens s’approchaient 
des murailles au milieu d’un incendie qui s’allumait de 
toutes parts. Les infideles s’attachaient surtout it la 
tour de Godefroy, sur laquello brillait une croix d’or, 
dont l’aspect provoquait leurs fureurs et leurs outrages. 
Le due de Lorraine avait vu tomber h ses cdtes un de ses 
ecuyers et plusieurs de ses soldats. En butte lui-meme 
it tous les traits des ennemis, il combattait au milieu des 



MICHAUD. 


165 


morts et des bless4s, et ne cessait a exnorter ses com- 
pagnons it redoubler de courage et d’ardeur. Le comte 
de Toulouse, qui attaquait la ville au midi, opposait toutes 
ses machines h celles des Musulmans; il avait & combat- 
tre l’emir de Jerusalem, qui animait les siens par ses dis¬ 
cours, et se montrait sur les murailles, entourd de l’dlite 
des soldats dgyptiens. Vers le nord, Tancrbde et les 
deux Robert paraissaient it la tete de leurs bataillons. 
Immobiles sur leur forteresse roulanto, ils se montraient 
impatients de so servir de la lance et do l’4p4e. Dcjit, 
leurs bcliers avaient, sur plusieurs points, dbranle les 
murailles derribrc lesquelles les Sarrasins pressaient leurs 
rangs, et s’offraient comme un dernier rempart it l’attaque 
des crois4s. 

Au milieu du combat, deux magiciennes parurent sur 
les remparts de la ville, conjurant, disent les historions, 
les elements.et les puissances do l’Enfer. Elies ne 
purent eviter la mort qu’elles invoquaient contro les 
chretiens, et tomberent sous uno grele do traits et do 
pierres. Deux emissaires egyptiens, .venus d’Ascalon 
pour exhorter les assieges it se defendre, furent surpris 
par les croises lorsqu’ils cherchaient a entror dans la 
ville. L’un d’eux tomba perce de coups; l’autre, apres 
avoir r4v41e lo secret do sa mission, fut lance, it l’aide 
d’une machine, sur les remparts ou combattaient les 
Sarrasins. 

Cependant le combat avait dure la moitie de la journee 
sans quo les croises cussent encore aucun espoir de pe- 
netrer dans la place. Toutes leurs machines etaient ert 
feu ; ils manquaient d’oau et surtout do vinaigre, qui seul 
pouvait eteindro l’espece de feu lance par les assieges. 
En vain les plus bravos s’exposaient aux plus grands 
dangers pour prevenir la ruine des tours de bois et des 
beliers; ils tombaient ensevelis sous des debris, et la 
flamme devorait jusqu’a leurs boucliers et leurs vetements. 
Plusieurs des guerriers les plus intrepides avaient trouve 
la mort au pied des remparts; un grand nombre de ceux 
qui etaient montds sur les tours roulantes avaient 4te 
mis hors do combat; les autres, couverts de suour et de 
poussibre, accabl4s sous le poids des armes et do la clia- 
leur, commen9aient it perdre courage. Les Sarrasins, 
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qui s’en apenjurent, jetbrent de grands cris de joie.' 
Dans leurs blasphemes, ils reprochaient aux chretiens 
d’adorer un Dieu qui ne pouvait les def endre. Les assail- 
lants deploraient leur sort, et, se croyant abandonnes 
par Jesus Christ, restaient immobiles sur le champ de 
bataille. 

Mais le combat allait bientot changer de face. Tout- 
a-coup les croises voient paraitre sur le mont des Oliviers 
un cavalier agitant un bouclier et donnant a l’armee 
chretienno le signal pour entrer dans la ville. Godefroy 
et Raymond, qui l’apergoivent des premiers et en meme 
temps, s’ecrient que Saint Georges vient au secours des 
chretiens. Le tumulte du combat n’admet ni reflexion ni 
examen, et la vue du cavalier celesto embrase les assie- 
geants d’uno nouvello ardeur : ils reviennent a la charge. 
Les femmes memes, les enfants, les malades, accourent 
dans la mel6e, apportent de l’eau, des vivres, des armes, 
reunissent leurs 'efforts a ceux des soldats pour approcher 
des remparts les tours roulantes, effroi des ennemis. 
Celle de Godefrqy s’avanco au milieu d’une terrible de¬ 
charge de pierres, de traits, do feu gregeois, et laisse 
tomber son pont-levis sur la muraille. Des dards en- 
flammes voient en meme temps contre les machines des 
assieges, contre les sacs de paillo et de foin et les ballots 
de laino qui recouvraient les derniers murs de la ville. 
Le vent allume l’incendie et pousse la flamme sur les 
Sarrasins. Ceux-ci enveloppes de tourbillons do feu et 
de fumde, reculent it l’aspect des lances et des epees des 
chretiens. Godefroy, precede des deux frercs Lethalde 
et Engelbert de Tournai, suivi de Baudouin du Bourg, 
d’Eustache, de Reimbaud Croton, de Guicher, de Bernard 
de St. Vallier, d’Amenjeu d’Albert, enfonce les ennemis, 
les poursuit et s’elance sur leurs traces dans Jerusalem. 
Tous les braves qui eombattaient sur la plate-formo de la 
tour, suivent leur intrdpide chef, penetrent avec lui dans 
les rues, et massacrent tout ce qu’ils rencontrent sur leur 
passage. 

En meme temps le bruit se repand dans l’armde chre- 
tienne que le saint pontife Adhemar et plusieurs croises 
morts pendant le siege, viennent de paraitre a la tete des 
assaillants, et d’arborer les drapeaux de la croix sur les 
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tours de Jerusalem. Tancrede et les deux Robert, ani- 
mes par ce recit' font de nouveaux efforts, et se jettent 
enfin dans la place. Une foule de braves les suivent de 
pres, les uns entrent par une brfecho a demi-ouverte, les 
autres escaladent les murs avec des echelles, plusieurs 
s’elancent du haut des tours de bois. Les Musulmans 
fuient de toutes parts, et Jerusalem retentit du cri de 
victoire des croisis : Dieu le veut! Dieu le veut ! Les 
compagnons de Godefroy et do Tancrede vont enfoncer a 
coups de hache la porte de Saint-Etienne, et la ville est 
ouverte a la foule des croises, qui se pressent & l’entree 
et se disputent l’honneur de porter les derniers coups aux 
infklMes. 

Raymond eprouvait soul encore quelque resistance. 
Averti de la conquete des chretiens par les cris des 
Musulmans, par le bruit des armes et le tumulte qu’il 
entend dans la ville, il relevc le courage de ses soldats. 
Ceux-ci, impatients de rejoindro leurs compagnons, aban- 
donnent leur tour et leurs machines qu’ils no pouvaient 
plus faire mouvoir. Se pressant sur des echelles et 
s’aidant les uns et les autres, ils parviennent au sommet 
du rempart: ils sont precedes du comte de Toulouse, de 
Raymond Pelet, de l’eveque de Bira, du comte de Die, de 
Guillaume de Sabran. Rien ne peut arreter leur attaque 
impetueuse ; ils disporsent les Sarrasins, qui vont se refu- 
gier avec leur emir dans la forteresse do David, et bientot 
tous les croises reunis dans Jerusalem s’embrassent, pleu- 
rent de joie, et ne songent plus qu’k, poursuivre leur 
victoire. 

Cependant le desespoir a rallie un moment les plus 
braves des Sarrasins; ils fondent sur les chretiens qui 
s’avanqaient en desordre et couraient au pillage. Ceux-ci 
commemjaient a reculer devant l’ennemi qu’ils avaient 
vaincu, lorsque Evrard de Puysaie, dont Raoul de Caen a 
cdldbre la bravoure, ranime le courage de ses compagnons, 
se met it leur tete, et porte do nouveau la terreur parmi 
les infideles. Des-lors les croises n’eurent plus d’ennemis 
a combattre. 

L’histoire a remarque .que les chretiens etaient entr4s 
dans Jerusalem un vendredi il trois heures du soir; 
c’dtait le jour et l’lieure ou Jesus-Christ expira pour le 
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salut des hommes. Cetto epoque memorable aurait du 
rappeler leurs cceurs 5, des sentiments de misericorde; 
mais irrites pal les menaces et les longues insultes des 
Sarrasins, aigris par les maux qu’ils avaient soufferts 
pendant lo siege, et par la resistance qu’ils avaient trou- 
vee jusque dans la ville, ils remplirent dc sang etde deuil 
cette Jerusalem qu’ils venaient de delivrer et qu’ils re- 
gardaient comme leur future patrie. Bientot le carnage 
devint general; ceux qui ecliappaient au fer des soldats 
de Godefroy et de Tancrede, couraient au-dovant des 
Provenqaux egalement alteres de leur sang. Les Sarra¬ 
sins etaient massacres dans les rues, dans les maisons; 
Jerusalem n’avait point d’asilo pour les vaincus: quelques- 
uns purent echapper a, la mort en se precipitant des rem- 
parts, les autres couraient en foule se rdfugier dans les 
palais, dans les tours, et surtout dans leurs mosquees, ou 
ils no purent se derober a la poursuite des Chretiens. 

Les croises, maitres de la mosquee d’Omar, ou les Sar¬ 
rasins s’etaient defendus quelque temps, y renouvelerent 
les scenes deplorables qui souillerent la conquete de Titus. 
Les f'antassins et les cavaliers y entrerent pele-melc avec 
les vaincus. Au milieu du plus horrible tumulte, on 
n’entendait quo des gemissements et des cris de mort; 
les vainqueurs marchaicnt sur des monceaux de cadavres 
pour poursuivre ceux qui clierchaient vainemont a fuir. 
Raymond d’Agiles, temoin oculaire, dit que sous le porti- 
que et le parvis de la mosquee, le sang s’elevait jusqu’aux 
genoux et jusqu’au frein des chcvaux. Pour peindre ce 
terrible spectacle que la guerre a presente deux fois dans 
le memo lieu, il nous sufiira de dire, en empruntant les 
paroles do l’historion Joseplie, que lc nombre des victimes 
immolees par le glaive surpassait de beaucoup celui des 
vainqueurs accourus de toutos parts pour se livrer au 
carnage, et quo les montagnes voisines du Jourdain re- 
peterent en gemissant l’effroyable bruit qu’on entendait 
dans le temple. Hist, des Croisades. 
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Napoleon Bonaparte, empereur des lYancjats, ne a Ajaccio en 
Corse, le 15 Aout 1769, mort a Sainte-Helcne, le samedi 5 mai 1821, 
a 7 heures du matin. 


PROCLAMATION, 

Al'RES LA BATaAlE DE MONDAVI, LE 22 AVKIL 1796. 

Soldats, vous avez remporte, cn quinze jours, six 
vietoires, pris vingt et un drapeaux, cinquante-cinq pifeces 
de canon, plusieurs places fortes, ct conquis la partie la 
plus riche du Piemont. Vous avez fait quinze millo pri- 
sonniers, tud ou blessd plus de dix mille hommes. Vous 
vous dtiez jusqu’ici battus pour des rochers steriles, illus- 
tres par votre courage, mais inutiles it la patrio. Vous 
egalez aujourd’hui, par vos services, l’armde de Hollande 
et celle du Rliin. Denues de tout, vous avez supplee a 
tout. Vous avez gagne des bataillcs sans canons, pass6 
des rivieres sans ponts, fait des marches foredes sans 
souliers, bivouaque sans eau-de-vie, et souvent sans pain. 
Los phalanges republicaines, les soldats de la liberte 
etaient seuls capables de souffrir ce que vous avez souf- 
fert. Graces vous en soient rendues, soldats ! La patrie 
reconnaissante vous devra sa prosperite; et si, vain- 
queurs de Toulon, vous prdsageates rimmortelle campagno 
de 1793, vos vietoires actuelles en presagent une plus belle 
encore. 

Les deux armees qui nagucre vous attaquaient avec 
audace fuient epouvaTite.cs devant vous. Les hommes 
pervers qui riaient de votre misere ct se rdjouissaient dans 
leur pen see des triomphes de vos ennemis, sont eon- 
fondus et tremblants. Mais, soldats, il ne faut pas vous 
le dissimuler; vous n’avez rien fait, puisqu’il vous reste 
k faire ; ni Turin, ni Milan ne sont k vous ; les cendres 
des vainqueurs de Tarquin sont encore foulees par nos 
ennemis. 

Vous dtiez denues de tout au commencement de la 

I 
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campagno; vous ctes aujourd’hui abondamment pour- 
vus: les magasins pris it vos ennemis sont nombreux, 
l’artillerie de siege et de campagne est arriveo. Soldats, 
la patrie a droit d’attendre de vous de grandes choses ; 
justifierez-vous son attente? Les plus grands obstacles 
sont franchis, sans doute; mais vous avcz encore des 
combats a livrer, des villes a prendre, des rivieres it 
passer. En est-il d’entre vous dont le courage s’amol- 
lisso ? En est-il qui prefereraient de retourner sur les 
sommets de l’Apennin et des Alpes, essuyer patiemment 
les injures do cette soldatesque esclafre! Non, il n’en 
est pas parmi les vaincfbeurs de Montenotte, de Mil- 
lesimo, de Dego et de Mondovi : tous brulent do porter 
an loin la gloire du pcuple framjais; tous veulent 
humilier ces rois orgueilleux qui osaicnt mediter do vous 
donner des fers ; tous veulent dieter une paix glorieuse, 
et qui indemnise la patrie des sacrifices immenses qu’elle 
a faits ; tous veulent, en rentrant dans lours villages, 
pouvoir dire avec fierte: J’etais de l’armde conquerante 
de l’ltalie. 


CHATEAUBRIAND. 

Francois-Auguste, vicomte de Chateaubriand, naquit k Saint- 
Malo, en 1769, d’une des plus anciennes families de Bretagne. Peu 
de temps avant la revolution de 1789, il partit pour l’Amerique, et 
n’en revint que pour nous donner ces sublimes compositions qui lui 
ont assure le premier rang parmi nos eerivains. 

Les principaux ouvrages de M. dc Chateaubriand sont, le Genie du 
Christianisme , la plus sublime production de notre siecle; V Itiniraire 
de Paris a Jerusalem, qu’il ecrivit a son retour d’un voyage en 
Orient ; les Martyrs , les Natchez , Atala , ll€ne, etc. Nous avons 
encore de lui un Abrfye de VHistoire de France , des Fiscours et 
Etudes historiques , des Voyages en Amtirique , et les MUmoires 
dHoutre-tombe. 

11 fut enleve a la Prance en 1848, k l’age de soixante-dix-neuf ans. 

LE MESCHACEBE. 

La France possedait autrefois, dans l’Am^rique sep- 
tentrionale, un vaste empire, qui s’etendait depuis ie 
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Labrador, jusqu’aux Florides, et depuis les rivages de 
l’Atlantique jusqu’aux lacs les plus reculds du haut 
Canada. 

Quatre grands fleuves, ayant leurs sources dans les 
memes montagnes, divisaient ces regions immenses: le 
fleuve Saint-Laurent qui se perd a l’est dans lo golfe de 
son nom, la rivi&re do l’Ouest qui porte scs eaux a des mers 
inconnues, le fleuve Bourbon qui se precipite du midi au 
nord dans la baie d’Hudson, et le Meschacebd* qui tombe 
du nord au midi, dans le golfe du Mexiquo. 

Ce dernier fleuve, dans un cours do plus de mille 
lieues, arrose une delicicuse cohtree, que les habitants des 
Etats-Unis appellent le nouvel Bden, et a laquelle les 
Fran^ais ont laisse le doux nom do Louisianc. Mille 
autres fleuves, tributaires du Meschacebe, le Missouri, 
l’lllinois, l’Arkanza, l’Ohio, le Wabache, le Tenasse, 
1’engraissent de leur limon et la fertilisent do lours eaux. 
Quand tous ces fleuves se sont gonfles du deluge 
de> l’hiver; quand les tempetes ont abattu des pans 
entiors do forets, les arbres deracines s’assemblent sur 
les sources. Bientot les vases les cimentent, les lianos 
les enchainent, et des plantes y prenant racine do toutes 
parts, achevent do consolider ces debris. Charries par 
les vaguos ecumantes, ils descendent au Meschaceb4. 
Le fleuve s’en emparc, les pousse au golfe mexicain, les 
echoue sur des bancs de sable et accroit ainsi le nombre 
de ses embouchures. Par intervalle, il eleve sa voix, on 
passant sous les monts, et repand ses eaux debordees 
autour des colonnades des forets' et des pyramides des 
tombeaux indiens; e’est lo Nil des deserts. Mais la 
grace est toujours unie a la magnificence dans les scenes 
de la nature : tandis que le courant du milieu entraine 
vers la mer les cadavres des pins et des chenes, on voit 
sur les deux courans lateraux remonter lo long des 
rivages des iles flottantes de Pistia et de Nenuphar, 
dont les roses jaunes s’elevent cornmo de petits pavilions. 
Des serpents verts, des herons bleus, des flammes roses, 
de jeunes crocodiles s’ombarquent passagers sur ces vais- 
seaux de fleurs, et la colonio, deployant au vent ses voiles 
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d’or, va aborder endormie dans quelque anse retiree du 
fleuve. 

Les deux rives du Meseliacebe presentent le tableau lo 
plus extraordinaire. Sur le bord occidental, des savanes 
se deroulent, a perte de vue ; leurs dots do verdure, en 
s’eloignant, semblent monter dans l’azur du ciel, ou ils 
s’evanouissent. On voit dans ces prairies sans bornes, 
errer a l’aventure des troupeaux de trois ou quatro millo 
buffles sauvages. Quelquefois un bison charge d’annees, 
fendant les dots a la nage, se vient coucher parmi do 
liautes herbes, dans une lie du Meschacebe. A son 
front, orne de deux croissants, a sa barbe antique et 
limoncusc, vous le prendricz pour lo dieu du deuve, qui 
jette un ceil satisfait sur la grandeur de ses ondcs et la 
sauvage abondance de ses rives. 

Telle est la scone sur le bord occidental; niais elle 
change sur le bord oppose, et forme avec la premiere un 
admirable contraste. Suspendus sur le cours des caux, 
groupes sur les rochers et sur les montagnes, disperses 
dans les vallees, des arbres de toutes les formes, do toutes 
les couleurs, de tous les parfums, se melent, croissent 
ensemble, montent dans les airs a des hauteurs qui 
fatiguent les regards. Les vignes sauvages, les bignonias, 
les coloquintes s’entrclacent au pied de ces arbres, escala- 
dent leurs rameaux, grimpent a l’extremite des branches, 
s’elancent de l’erablo au tulipier, du tulipier a l’alcee, 
en formant mille grottes, millo voutes, millo portiques. 
Souvent egarees d’arbre en arbre, ces lianes traversent 
des bras dejrivi&res, sur lesquels dies jettent des ponts 
de fleurs. Du sein de ces massifs, le magnolia clove son 
cona immobile ; surmonte dc ses larges roses blanches, il 
domine toute la foret, et n’a d’autre rival que lo palmier, 
qui balance legerement aupres de lui ses everitails de 
verdure. 

Une multitude d’animaux places dans ces retraites par 
la main du Createur, y repandent l’enchantement et la 
vie. De l’extremite des avenues, on apergoit des ours 
cnivres de raisins, qui chancellent sur les branches des 
ormeaux ; des cariboux se baignent. dans un lac; des 
ccureuils noirs se jouent dans l’epaisseur des feuillages ; 
des oiseaux moqueurs, des colombes de Virginie de la 
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grosseur d’un passereau, descendcnt sur les gazons rougis 
par los fraisos ; dcs perroquets verts a tetc jaune, des 
piverts empourpres, des cardinaux do feu, grimpent ea 
circulant au haut des cypres ; des colibris etincellent sur 
le jasmin des Florides, et des serpents oiseleura sifflent 
suspendus aux domes dcs bois, en s’y balangant commo 
des lianes. 

Si tout est silence et ropos dans les savanes do l’autre 
cote du fleuve, tout ici, au contraire, est mouvement et 
murmure : des coups de bee centre le tronc des elienes, 
des froissements d’animaux qui marchent, broutent ou 
broient entre lours dents les noyaux des fruits, des bruisse- 
ments d’ondcs, de faibles gemissements, de sourds beugle- 
ments, de doux roucoulcments, remplissent cos deserts 
d’une tendre et sauvago harmonic. Mais quand une brisc 
vient h animer ces solitudes, a balancer ces corps flot- 
tants, a confondro ces masses do blanc, d’azur, do vert, do 
rose, a meler toutes les coulours, a reunir tous les mur- 
mures, alors il sort do tels bruits du fond des forets, il se 
passe de telles choses aux yeux, quo j’essaierais en vain 
de les decriro a ceux qui n’ont point parcouru ces champs 
primitifs de la nature. Atala. 


LA TEMPfiTE. 

C’etait le vingt-septiemo soleii depuia notre depart 
des cabaues : la lune de feu * avait commenc6 son cours, 
et an nongait un orage. Vers l’heure ou les matrones 
indiennes suspendent la ci’osse du labour aux brandies 
du savinier, et ou les perruches se retirent dans les creux 
des cypres, le ciel commenga a se couvrir. Les voix de 
la solitude s’eteignirent, le desert, fit silence, ot les forets 
demeurerent dans un calme universel. Bientot les roule- 
ments d’un tonnerro lointain, so prolongeant dans ces bois 
aussi vieux quo le mondc, en firent sortir des bruits sub¬ 
limes. Craignant d’etre submerges, nous nous hatamea 
de gagner le bord du fleuve, et de nous retirer dana une 
foret. 


’ Hois de Juillet. 
I 3 



174 


DIX-NEUVlilME S1ECLE. 


Ce lieu 4tait un terrain irtardcageux. Nous avancions 
avec peine sous une voute de smilax, parmi les ceps do 
vigne, des indigos, des faseoles, des lianes rampantes, qui 
entravaient nos pieds comme des filets. Le sol spongieux 
tremblait autour de nous; et a chaque instant nous etions 
pres d’etre engloutis dans des fondrieres. Des insectes 
sans nombre, d’enormes chauves-souri3 nous aveuglaient; 
les serpents it sonnette bruyaieat de toutes parts : et les 
loups, les ours, les carcajous, les petits tigres, qui venaient 
se caclier dans ces retraites, les remplissaient de leurs 
rugissements. 

Cependant l’obscurite redouble : les nuages abaisses 
entrent sous l’oinbrage des bois. La nue se dechirc, et 
l’eclair trace un rapidc losange de feu. Un vent impe- 
tueux sorti du couchant, roulo les nuages sur les nuages ; 
les forets plient; lc ciel s’ouvre coup sur coup, et a tra- 
vcrs ses crevasses, on apergoit de nouveaux cieux et des 
campagnes ardcntes. Quel affreux, quel magnifique spec¬ 
tacle ! la foudre met le feu dans les bois, 1’incendie s’etend 
comme une cheveluro de flammes; des colonnes d’etin- 
celles et de fumeo assiegent les nues qui vomissent leurs 
foudres dans le vaste embrasement. Alors le grand 
Esprit couvre les montagnes d’epaisses tenebres;.du mi¬ 
lieu de ce vaste chaos s’eleve un mugissement confus forme 
par le fracas des vents, le gemissement des arbres, le 
hurlement desbetes feroces, le bourdonnement de 1’incen¬ 
die, et la chute repetee du tonnerre qui siffle en s’eteignant 
dans les eaux. Atala. 


ASPECT DE JERUSALEM 

AtJ V* SIECLE. 

L’aube avait k peine blanchi les cieux, que l’on en- 
tendit la voix de l’Arabe, conducteur de la troupe : il 
entonnait le chant de depart de la caravane. Aussitot 
les peierins s’appretent, les dromadaires flechissent les 
genoux, et regoivent sur leurs dos voutes les pesants far- 
deaux; les anes robustes, les cavales 16gkres, portant les 
voyageurs. 
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' On quitte les murs de Joppe, qu’embellissent des bois 
do lentisque, et do grenadiers semblables h des rosiers 
charges de pommes rouges; on traverse la plaine do 
Saron, qui, dans l’Ecriture, partage avec le Carmel et le 
Liban l’honneur d’etre l’image de la boaute : elle etait 
couvorte de ces fleurs dont Salomon, dans toute sa pompe 
royale, ne pouvait egaler la magnificence. Bientot on 
penetre dans les montagnes do Judee, par le liameau qui 
vit naitre l’heureux coupable a qui Jesus-Christ promit 
le ciel sur la Croix. Les pieux voyageurs vous saluerent 
aussi, berceau de Jeremie, vous qui respirez. encore la 
tristesse du propliete des douleurs ! Ils francliissent le 
torrent qui fournit au berger de Betlildem les pierres 
dont il frappa le Philistin ; ils s’enfoncent dans un desert 
ou des figuiers sauvages clair-semes, etalaicnt au vent 
brulant du midi leurs feuilles noircics. La terre, qui 
jusque-lh avait conserve quelque verdure, so depouille : 
les flancs des monts s’elargissent et prennent a la fois 
un air plus grand et plus sterile; peu-a-peu la vegetation 
se retire et meurt; les mousses meme disparaissent; uno 
teinte rouge et ardente suoeedo a la paleur des rochers. 
Parvenus 4 un col eleve, tout a coup les pelerins ddcou- 
vrent un vieux mur surmonte de la cime de quelques 
edifices nouveaux. Le guide s’ecric : “ Jerusalem!” et la 
troupe, soudain arretee par un mouvement involontaire, 
repete : “ Jerusalem ! Jerusalem!” 

A l’instant, les chretiens se prdcipitent de leurs cavales 
ou de leurs chameaux. Ceux-ci se prosternent trois fois; 
ceux-la se frappent le sein on poussant des sanglots ; les 
uns apostrophent la ville sacree dans le langage le plus 
pathetique: les autres restent muets d’etonnement, le 
regard attache sur Jerusalem. Mille souvenirs accablent 
si, la fois le coeur et l’esprit: souvenirs qui n’embrasscnt 
rien moins que la duree du monde! O Muse de Sion, 
toi seule pourrais peindre ce Desert qui respire la divinite 
de Jehova et la grandeur des prophetes! 

Entre la vallee du Jourdain et les plaines de l’ldumde, 
s’etend une chalne de montagnes, qui commence aux 
champs fertiles de la Gabide, et va se perdre dans les 
sables de Flemen. Au centre de ces montagnes se trouve 
un bassin aride ; fermd de toutes parts par des sommets 
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jfaunes et rocailleux ; ces sommets ne s’entr’ouvrent qu’au 
levant, pour laisser voir le gouffre de la Mer Morte et 
les Montagnes lointaines de l’Arabie. Au milieu do ce 
paysage de pierres, sur un terrain inegal- et penchant, 
dans l’enceinte d’un mur jadis ebranle sous les coups du 
belier, et fortifie par des tours qui tombent, on aper^oit 
de vastes debris; des cypres epars, des buissons d’aloes 
et de nopals, quelques masures arabes, pareilles a des 
sepulcres blanchis, recouvrcnt cet amas de ruines: c’est 
la tristo Jerusalem. 

Au premier aspect de cette region desolee un grand 
ennui saisit lo cccur. Mais lorsque passant de solitude 
en solitude, l’espace s’etend sans bornes devant vous, peu 
it peu l’ennui se dissipe ; le voyageur eprouve une terreur 
secrete, qui, loin d’abaisser Fame, donne du courage et 
eleve le genie. Des aspects extraordinaires decelent de 
toutes parts une terro travailleo par des miracles : le 
soleil brulant, l’aiglc impetueux, l’liumble hysopc, le cedre 
superbe, le figuier sterile, toute la pocsie, tous les tableaux 
de l’Ecriture sont lit. Chaquo nom renferme un mystere, 
chaque grottc declare l’avenir, chaque sommet retentit 
des accens d’un propliiite. Dieu meme a parle sur ccs 
bords: les torrents desseches, les rochcrs fendus, les tom- 
beaux entr’ouverts attestent le prodige ; le Desert parait 
encore muet de terreur, et l’on dirait qu’il n’a ose rompre 
le silence depuis qu’il a eptendu la voix de l’Eternel. 

Les Martyrs. 


ASPECT DE ROME ANCIENNE. 

Les cotes de l’ltalie no tarderent pas it s’elever du scin 
des flots. De nouvelles emotions m’attendaicnt a, Brindes. 
En mettant le pied sur cette terro d’oii partent les decrets 
qui gouvernent le mondo, je fus frappe d’un air de gran¬ 
deur qui m’etait jusqu’alors inconnu. Aux elegants Edi¬ 
fices de la Grece succedaient des monuments plus vastes, 
marques de l’emprointe d’une autre genie. Ma surprise 
allait toujours croissant, it mesure que je m’avant'ais sur 
la voie Appionne. Le chemin, pave de larges quartiers 
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do roches, semble etre fait pour resister au passage du 
genre humain : it travers les monts de l’Apulie, lo long 
du golfe de Naples, au milieu des pay sages d’Anxur, 
d’Albe et de la campagne romaine, il prdsente une avenue 
de plus de trois cents milles de longueur, bordee de tem¬ 
ples, de palais et de tombeaux, et vient se terminer it la 
ville eternolle, metropole de l’univers et digne de l’etre, 
A la vue Se tant de prodiges, je tombai dans une sorte 
d’ivresse que je n’avais pu ni prevoir, ni soup^onner. 

J’errais sans cesse du Forum au Capitole, du quartier 
des Carenes au Champ-de-Mars ; je courais au theatre 
do Germanicus, au mole d’Adrien, au cirque de Neron, au 
pantheon d’Agrippa. 

Je ne pouvais me lasser de voir le mouvcment d’un 
peuple compose de tous les peuples de la terre, et la 
marche de ces troupes romaines, gauloises, germaniques, 
grecques, africaines, cliacune differemment armeo ot vetue. 
Un vieux Sabin passait avec ses sandalcs d’ecorce de 
bouleau aupres d’un senateur couvert dc pourpre ; la 
litiere d’un consulairc etait arretee par lo char d’uno 
courtisane ; les grands boeufs du Clytumme trainaient au 
Forum l’antique chariot du Volsque ; 1’equipage de chasse 
d’un chevalier romain embarrassait la voie sacree ; des 
pretres couraient encenser leurs dieux, et des rheteurs 
ouvrir leurs eeoles. 

Que de fois, j’ai visite ces thermes ornes de biblio- 
theques, ces palais, les uns ddjit croulants, les autres a 
moitie demolis pour servir it construire d’autres edifices! 
La grandeur de l’horizon romain se mariant aux grandes 
lignes de l’architecture romaine ; les aqueducs qui, comme 
des rayons aboutissant it un meme centre, amenent les 
eaux au peuple-roi sur des arcs de triomplie; lo bruit 
sans fin des fontaines ; ces innombrables statues qui res- 
semblent a un peuple immobile au milieu d’un peuple 
agite; ces monuments do tous les ages et de tous les 
pays, ces travaux des rois, des consuls, des Cesars, ces 
obelisques ravis it l’Egypte, ces tombeaux enleves a la 
Greco; je ne sais quelle beaute dans la lumiere, les 
vapeurs, et le dessin des montagnes ; la rudesse memo 
du cours du Tibre: les troupeaux de cavales demi-sau- 
vages qui viennent s’abreuver dans ses eaux ; eetto cam- 
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pagne que le citoyert do Romo dedaigne maintenant do 
cultiver, se reservant a declarer chaque annee aux nations 
esclaves quelle partie de la terre aura l’honneur de la 
nourrir: que vous dirai-je enfin? tout porto a Rome 
rempreinto do la domination et de la dur6e: j’ai vu la 
carte de la ville eternelle tracec sur des rochers de marbro 
au Capitolo, afin que son image meme ne put s’effacer! 

Les Martyrs. 


RES FRANCS MARCHANT AU COMBAT. 

Pares do la depouille des ours, des veaux marins, de3 
urochs et des sangliers, les Francs se montraient do loin 
comme un troupcau de betes feroces. Une tunique 
courte et serree laissait voir toute la hauteur de leur 
taille, et ne leur cachait pas le genou. Res yeux de ces 
Barbaras ont la couleur d’uno mer orageuse: leur 
chevelure blonde, ramenee en avant sur leur poitrine, et 
teinte d’une liqueur rouge, est semblable a du-sang et a 
du feu. Ra plupart ne iaissent croitrc leur barbe qu’au- 
dessus de la bouclic, afin de donner a leurs levres plus do 
rcssemblance avee le muffle des dogucs et des loups. Res 
uns cliargent leur main droite d’une longue framee et 
leur main gauche d’un bouclier qu'ils tournent comme 
unc roue rapide ; d’autres, au lieu de ce bouclier, tiennent 
une cspecc de javelot nomme angon, oil s’enfoncent deux 
fers reeourbes; mais tous ont a la ceinture la redoutable 
francisque, cspecc de liacho a deux trancliants, dont le 
manclie est recouvert d’un dur acier ; armo funeste quo 
lc Franc jette cn poussant un cri de mort, et qui 
manque rarement de frapper le but qu’un oeil intrepide 
a marque. 

Ces Barbares, fidcles aux usages des anciens Germains, 
s’etaient formes en coin, leur ordre accoutume de bataillc. 
Rc formidable triangle, oil l’on ne distinguait qu’une foret 
de trainees, des peaux do betes et des corps demi-nus, 
s’avancait avec impetuosite, mais d’un mouvement egal, 
pour percer la ligne romaine. A la pointe do co triangle 
4taient places des braves qui conservaient une barbe 
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longue et herissee, et qui portaient au bras un anneau 
de fer. Ils avaient jure de ne quitter ces marques de 
servitude qu’apres avoir sacrifie un llomain. 

Chaque chef, dans ce vaste corps dtait environnd dcs 
guerriers de sa famillc, afin quo, plus ferme dans le choc, 
il remportat la victoire ou mourut avec sos amis. Chaque 
tribu sc ralliait sous un symbolo : la plus noble d’entre 
elles so distinguait par dcs abeilles, aux trois fers do lanco. 
Lo vieux roi dcs Sicambres, Pliaramond, conduisait 
l’armee entiere, et laissait une partio du commandement 
a son petit-fils Merovec. Les cavaliers francs, cn face do 
la cavaleric romaine, couvraicnt les deux cotes de lour 
infanterio : a leurs bouclicrs blancs, on les out pris pour 
des fantomes, ou pour ces figures bizarres que l’on aperijoit 
au milieu des nuages pendant une tempete. Clodion, fils 
do Pliaramond et pore de Merovec, brillait a la tote do 
ces cavaliers mena 5 ants. 

Sur une greve, derriere cet essaim d’ennemis, on aper- 
cevait lour camp semblable a un marche de laboureurs et 
do pocheurs; il etait rempli do femmes et d’enfants, et 
retranche avec des bateaux de cuir ct dcs chariots atteles 
do grands bccufs. Non loin do co camp champetre, trois 
sorciercs cn lambeaux faisaient sortir do jeunes poulains 
d’un hois sacr6, afin dc decouvrir par leur course a quel 
parti Tuiston promettait la victoire. La mer d’un cote, 
des forets de l’autrc, f'ormaient le cadre dc ce grand 
tableau. 

Le soleil du matin, s’echappant des replis d’un nuage 
d’or, verse tout a coup sa lumiere sur les hois, l’occan ct 
les deux armees. La terro parait embrasee du feu des 
casques et des lances, les instruments guerriers sonnent 
l’air antique de Jules-Cesar partant pour les Gaules. La 
rage s’empare de tous les coeurs, les yeux roulent du sang, 
la main fremit sur l’epee. Les chovaux se cabrent, 
creuscnt l’arene, secouent leur crinibro, frappent dc leur 
bouclic ecumante leur poitrino enflainmee, ou lbvent vers 
le ciol leurs naseaux brulants pour respirer les sons bel- 
liqueux. ' Les Martyrs. 
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LA MER ET LA T^ERRE. 

, Le vaisseau sur lequel nous passions en Ameriquo 
s’etant eleve au-dessus du gisement dos terres, bientot 
l’espace no fut plus tendu que du double azur de la mer 
et du ciel, comme une toile prepare© pour recevoir les 
futures creations de quelque grand peintre. La couleur 
des eaux devint semblable a celle du verre liquide. Une 
grosse houle venait du couchant, bicn que le vent soufHat 
de Test; d’enormes ondulations s’etendaient du nord au 
midi, et ouvraient dans leurs vallees de longues echappees 
de vue sur les deserts de l’ocean. Ces mobiles paysages 
ebangeaient d’aspect a toute minute : tantdt une mul¬ 
titude de tertres verdoyants representaient des sillons do 
tombeaux dans un cimetiere immense ; tantdt les lames 
en faisant moutonner leurs cimes, imitaient dos troupeaux 
blancs repandus sur des bruyeres: souvent l’espace sem- 
blait borne, faute de point de comparaison ; mais si une 
vague venait a se lever, un flot a se courber comme une 
cdte lointainc, un escadron de cbions de mer a passer it 
Fhorizon, l’espace s’ouvrait subitement devant nous. On 
avait surtont l’idee de l’etendue, lorsqu’uno brume legere 
rampait it la surface de la mer, et semblait accroitre 
l’immensite meme. Ob! qu’alors les aspects de l’Ocean 
sont grands et tristes! Dans quelles reveries ils vous 
plongent, soit que l’imagination s’enfonce sur les .mers du 
Nord, au milieu des frimas et des tempetes, soit qu’elle 
aborde sur les mers du Midi, it des lies de repos et de 
bonbeur! 

II nous arrivait souvent de nous lever au milieu db la 
nuit, et d’aller nous asseoir sur le pont, ou nous ne trou- 
vions que l’officier de quart et quelques matelots, qui 
fumaient leurs pipes en silence. Pour tout bruit on 
entendait le froissement dc la proue sur les dots, tandis 
que des etincelles de feu eouraient avec une blanclic ecume 
le long des flancs du navire. Dieu des chretiens! e’est 
surtout dans les eaux do l’abime et dans les profondeurs 
des cieux, que tu as grave bien fortement les traits de ta 
toute-puissaneo! Des millions d’etoiles rayonnant dans 
le sombre azur du dome celeste, la lune au milieu du fir- 
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mament, uno mcr sans rivage, l’infini dans lo ciel ct sur 
les flots ! Jamais tu no m’as plus trouble de ta grandeur 
que dans ces nuits oil, suspendu entre les astres et l’Ocean, 
j’avais l’immensite sur mi tete, et l’immensite sous mes 
pieds! 

Je ne suis rien ; jo no suis qu’un simple solitaire; j’ai 
souvcnt entendu les savants disputer sur le premier Ltrc, 
et je ne les ai point compris : mais j’ai toujours observe 
que c’est a la vue des grandes scenes do la nature, que 
cet litre inconnu se manifesto au cceur do l’homme. TJn 
soir (il faisait un profond calme) nous nous trouvions dans 
ces belles mers qui baignent les rivages de la Virginie: 
toutesles voiles etaient pliees : j’etaisoccupe sous le pont, 
lorsque j’entendis la cloche qui appelait l’equipago a la 
priere ; je me liatai d’aller melcr mes vajux a ceux do 
mes compagnons de voyage. Les officiers etaient sur le 
chateau de poupo avec les passagers ; l’aumonier, un livre 
a la ma : n, se tenait un pou on avant d’eux, les matelots 
etaient repandus pele-mele sur le tillac : nous etions tous 
debout, le visage tourne vers la proue du vaisseau, qui 
regard ait l’occident. 

Le globe du soleil, pret a so plonger dans les flots, 
apparaissait entre les cordages du navire, au milieu dcs 
espaces sans bornes. On out dit, par les balancements de 
la poupe, que l’astre radieux changeait a chaquo instant 
d’horizon. Quelques nuages etaient jetes sans ordre dans 
l’orient, oil la luno montait avec lenteur; le reste du ciel 
etait pur: vers lo nord, formant un glorieux triangle avec 
l’astre du jour et celui de la nuit, une trombe, brillante 
dcs coulcurs du prisme, s’elevait do la mer comme un 
pilior do ci’istal, supportant la voute du ciel. 

II cut ctd bien a plaindro celui qui, dans ce spectacle, 
n’eut point reconnu la beaute de Dieu! Des larmes 
coulerent malgrd moi de mes paupieres, lorsque mes 
compagnons, otant leurs chapeaux goudronnes, vinrent a 
entonner d’une voix rauque leur simple cantique h Notre- 
Dame-de-Bon-Secours, patronne des mariniers. Qu’elle 
etait touchante la priere de ces liommes qui, sur uno 
planclic fragile, au milieu de l’Ocean, contemplaient le 
soleil couchant sur les flots ! Comme elle allait a l’ame, 
cette invocation du pauvre matelot a la Mere de Douleur; 
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la conscience de notre petitesse a la vue de l’Infmi, 
nos chants s’etendant au loin sur les vagues, la nuit 
s’approchant avec ses embuches, la merveille de notre 
vaisseau au milieu de tant de merveilles, un equipage 
religieux saisi d’admiration et de crainte, un pretre au- 
guste en priores, Dieu penche sur l’abime, d’uno m&in 
retenant le soleil aux portes de l’occident, de l’autre 
elevant la lune dans l’orient, et pretant, a travers l’im- 
mensite, une oreille attentive a la voix de sa creature: 
voila ce qu’on ne saurait peindre, et ce que tout le c®ur 
de l’liomme suffit a peine pour sentir. 

Passons a la scene terrestre. 

Un soir, je m’etais egare dans une foret, a quelque dis¬ 
tance de la cataracte de Niagara : bientot je vis le jour 
s’eteindre autour de moi, et je goutai, dans toute sa soli¬ 
tude, le beau spectacle d’une nuit dans les deserts du 
Nouveau-Monde. 

Une heure apres le coucher du soleil, la lune se montra 
au-dessus des arbres, a, l’horizon oppose. Une briso 
embaumeo, que cette reine des nuits amenait de l’orient 
avee elle, semblait la preceder dans les forets comme sa 
fraiche haleine. L’astre solitaire monta peu a peu dans 
lc cicl: tantot il suivait paisiblement sa course azuree ; 
tan tot il reposait sur des groupes de nues qui ressemblaient 
a la cime de hautes montagnes couronnees de neige. Ces 
nues, ployant ct deployant leurs voiles, se deroulaient en 
zones diaphanes de satin blanc, sc dispersaient en legers 
flocons d’ecuine, ou formaient dans les cieux, des bancs 
d’une ouate eblouissante, si doux a l’ooil, qu’on croyait 
ressentir leur mollesso et leur elasticite. 

La scene sur la terro n’etait pas moins ravissante : lc 
jour bleuatre et velovite de la lune descendait dans les 
intervalles des arbres et poussait, des gerbes de lumiere 
jusque dans l’epaisseur des plus profondes tenebres. La 
riviere qui coulait a mes pieds, tour a tour se perdait dans 
le bois, tour &, tour reparaissait brillante des constellations 
de la nuit, qu’elle repetait dans son sein. Dans une 
savanne, de l’autro cote de la riviere, la clart6 do la lune 
dormait sans mouvement sur les gazons: des bouleaux 
agites par les brises, et disperses <;a et lit formaient des 
lies d’ombres flottantes sur cette mer immobile de lumiere. 
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Aupres, tout aurait ete silence et repos, sans la chute do 
quelques feuilles, le passage d’un vent subit, le gemisse- 
ment de la hulotte; au loin, par intervalles, on entendait 
les sourds mugisscments de la cataracte de Niagara, qui, 
dans le calme de la nuit, so prolongeaient de desert en 
desert, et expiraient it travers les forets solitaires. 

La grandeur, l’etonnante melodie de ce tableau ne 
sauraient s’exprimer dans les langues humaines ; les plu3 
belles nuits en Europe ne peuvent en donner une idee. 
En vain, dans nos champs eultives, l’imagination chercho 
it s’etendre ; elle rencontre de toutes parts les habitations 
des hommes: mais dans ces regions sauvages, l’amo se 
plait it s’enfoncer dans un ocean de forets, it planer sur le 
gouffre des cataractes, it modi ter au bord des lacs et des 
fleuves, et, pour ainsi dire, a se trouver seule devant Dieu. 

Genie du Christianisme. 


CIMETIERE DE CAMPAGNE. 

Les anciens n’ont point eu de lieux de sepulture phis 
agreables quo nos cimctieres de campagne: des prairies, 
des champs, des eaux, des bois, une riante perspective 
mariaient leurs simples images avec les tombcaux des 
laboureurs. On aimait it voir le gros if qui ne vegetait 
plus quo par son ecorce, les pommiers du presbytere, le 
haut gazon, les peupliers, Tonneau des morts, et le buis, 
et les petites croix de consolation et de grace.^ Au milieu 
des paisibles monuments, lo temple villageois elevait sa 
tour surmontee de l’embleme rustique de la vigilance. On 
n’entendait dans ces lieux quo le chant du rouge-gorge, et 
lo bruit des brebis qui broutaient l’lierbe de la tombe de 
lour ancien pasteur. . 

Les sentiers qui traversaient l’enclos benit. aboutissaient 
5, Teglise ou a la maison du cure: ils etaieftt traces. par lo 
pauvro etlc pelerin, qui allaient prior le Dieu des,miracles, 
ou demander le pain de l’aumone a l’homme de l’Evangile ; 
l’indilferent ou le riche ne passait point sur ces tombeaux. 

On y lisait, pour toute epitapho : Guillaume ou Paul, 
ne en telle annee, mort en telle autre. Sur quelques-uns il 



184 


DIX-NEUVIEME SJECLE. 


n’y avait pas meme de nom. Lo laboureur chretien repose 
oublie dans la mort, comme ces vegetaux utiles au milieu 
desquels il a vecu: la nature ne grave pas lo nom des 
elienes sur leurs trones abattus dans les forets. 

Cependant, cn errant un jour dans un cimetiere de 
campagne, nous ape retimes une epitaphe latine sur uno 
pierre qui anno^ait le tombeau d’un enfant. Surpris de 
cette magnificence, nous nous en approchames pour con- 
naitre l’drudition du cure du village; nous lumes ces mots 
de l’Evangile: 

Laisscz les petits enfants venir a moi. 

Les cimetieres de la Suisse sont quelquefois places sur 
dcs rochers, d’ou ils commandent les lacs, les precipices et 
les vallees. Le chamois et l’aigle y fixent leur demeure, 
et la mort croit sur ces sites escarpes, comme ces plantes 
alpines dont la racine est plongee dans des glaces eter- 
nelles. Aprcs son trepas, le paysan de Glaris ou de Saint- 
Gall est transports sur ces hauts lieux par son pasteur. 
Le convoi a pour pompe funebre la pompe de la nature, 
et pour musique, sur les croupes des Alpes, ces airs 
bueoliques qui rappellent au Suisse exile son pere, sa 
mere, ses soeurs, et les belements des troupeaux do sa 
montaghe. 

L’ltalie presento au voyageur ses catacombes, ou 
1’humble monument d’un martyr dans les jardins do Me- 
cene et de Lucullus. L’Anglctcrre a ses morts vetus do 
laine, et ses tombeaux semes de reseda. 

Genie du Christianisme. 


EUINES DES MONUMENTS CHRETIENS. 

Les ruines des monuments chretiens n’ont pas la memo 
elegance quo les ruines des monuments do Rome et de la 
Greco; mais, sous d’autres rapports, elles peuvent sup¬ 
porter lo parallele. Les plus belles que l’on connaisso 
dans ce genre,,sont celles que l’on voit en Angleterro, au 
bord des lacs du Cumberland, dans les montagnes d’Ecosse, 
et jusque dans les Orcades. Les bas cotes du chceur, les 
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arcs des fenetres, lcs ouvrages ciseles des voussurcs, les 
pilastrcs des cloitres, et quelques pans de la tour des 
cloclics, sont on general les parties qui ont lc plus resiste 
aux efforts du temps. 

Dans les ordres grecs, les voiites et les cintres suivent 
parallblement les arcs du ciel; do sorto que, sur la tenturc 
grise des images ou sur un paysage obscur, ils se perdent 
dans les fonds ; dans l’ordrc gothique, au contraire, lcs 
pointes contrastent avec les arrondissements des cieux n 
les courbures de l’horizon. Le gothique, etant tout com¬ 
pose 'do vides, se decore ensuite plus aisement d’lierbes et 
de fleurs, que les pleins des ordres grecs. Les filets 
redoubles des pilastres, les domes decoupes en fenillago 
ou creuses on forme de cueilloii', deviennent autant tie 
corbeilles ou les vents portent, avec la poussicrc, les 
semences des vegetaux. La joubarbese cramponne dans 
le ciment, les mousses emballent d’iuegaux decombres dans 
leur bourre elastique, la ronco fait sertir ses cercles bruns 
de l’cmbrasure d’une fenetre, et le lierre, se trainant le 
long des cloitres septentrionaux, retombe en festons dans 
les arcades. 

II n’est aucune ruine d’un effet plus pittoresque que ces 
debris : sous un ciel nebuleux, au milieu des vents et des 
tempetes, au bord de cette mcr dont Ossian a cliante les 
orages, leur architecture gothique a quolque chose de 
grand et do sombre, comme le Dieu de Sinai, dont elle 
perpetuc lo souvenir. Assis sur un autel brise, dans les 
Orcades, le voyageur s’etonne de la tristesse de ces lieux; 
un ocean sauvage, des syrtes embrumees, des vallees ou 
s’eleve la pierre d’un tombeau, des torrents qui coulent a 
travers la bruyere, quelques pins rougcatres jetes sur la 
nudite d’un morne flanque de couches de neige, e’est tout 
cc qui s’offre aux regards. Lc vent circule dans les 
mines, et leurs innombrables jours deviennent autant de 
tuyaux d’ou s’dchappent des piaintes ; i'orgue avait jadis 
moins de soupirs sous ces voutes religieuses. De longues 
herbes ti-emblent aux ouvertures des domes. Derribre ces 
ouvertures, on voit fuir la nue et planer l’oiscau des terres 
boreales. Quelquefois dgare dans sa route, un vaisseau 
cache sous ses toiles arrondies, comme un Esprit des eaux 
voile de sea ailes, sillonne les vagues - desertes: sous le 
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souffle de l’aquilon, il semble se prosterner 5, chaquo pas, 
et saluer les mers qui baignent les debris du temple de 
Dieu. 

Ils ont passe sur ces plages inconnues, ees hommes qui 
adoraient la Sagesse qui s’est promenee sous les dots. 
Tantot, dans lours solennites, ils s’avanqaient lo long des 
greves, en chantant avee le Psalmiste : “ Comme elle est 
vaste eette mer qui etend au loin ses bras spacieux! ” 
tantot, assis dans la grotto do Fingal, pres des soupiraux 
de l’Ocean, ils croyaient entendre cctte voix, qui disait a 
Job : “ Savez-vous qui a renferme la mer dans des digues, 
lorsqu’elle se debordait en sortant comme du sein de sa 
mere.” La nuit, quand les tempetes de l’hiver etaient 
descendues, quand le monastere disparaissait dans des 
tourbillons, les tranquilles cenobites, retires au fond do 
leurs ^cellules, s’endormaient au murmure des orages; 
lieureux de s’etrc embarques dans cc vaisseau du Seigneur, 
qui ne perira point. 

Sacrds debris des monuments Chretiens, vous ne rappelez 
point, comme tant d’autre ruines, du sang, des injustices 
et des violences! vous ne racontez qu’une histoire paisible, 
ou tout au plus que les souffrances mysterieuses du Fils 
de l’Homme ! Et vous, saints ermites, qui, pour arriver 
it des retraites plus fortunees, vous etiez exiles sous les 
glaces du pole, vous jouissez maintenant du fruit de vos 
sacrifices! S’il est parmi les anges, comme parmi les 
liommes, des campagnes liabitees et des lieux deserts, de 
meme que vous ensevelites vos vertus dans les solitudes 
de la terre, vous aurez sans doute choisi les solitudes 
celestes pour y cacher votre bonheur! 

Genie du Christianisme. 
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NORVINS. 

Jacques Marquet be Moxtbreton be Norvins, historien 
distingue, est ne a Paris on 17G9. Nous devons a cet ecrivain 
plusieurs ouvragcs historiques qui jouissent d’une reputation bien 
meritee, ct qui l’ont place an rang do nos meilleurs litterateurs. he 
plus important est son Histoire de Napoleon, consideree comme l’une 
des meilleurcs quo nous ayons. 


JEUNESSE DE NAPOLEON. 

Le premier age de Napoleon no marqua point par 
ces prodiges dont on se plait a, cntourer le berceau des 
grands homines. Lui-meme a dit: “ Je n’etais qu’un 
enfant obstind et curicux.” II faut ajouter k ces deux 
traits caracteristiques beaucoup do vivacite dans l’esprit, 
une sensibilite precoce, mais cn meme temps l’impatience 
du joug, une activite sans mesure, et cette liumeur 
querelleuse qui aflligcait tant la mere de Bertrand 
Duguesclin quand il etait jeuno encore. Alors, comme 
depuis, soit que Napoleon fut assailli par les autres, soit 
qu’il les attaquat lui-meme, il s’elan(;ait, sur ses ennemis 
sans jamais compter leur nombre ; auc?m obstacle ne 
pouvait l’arreter. Personno ne lui imposai.t, excepte sa 
mere, femme d’un esprit viril, qui savait se faire aimer, 
craindre et respecter. Napoleon, tout indomptable qu’il 
paraissait etre, apprit d’elle la vertu de l’obeissance, 
Pune des causes de ses sueces dans les ecoles ; il dut 
aussi probablement aux exemples maternols cet amour 
de l’ordro, cette economie qui 1’a tant aide it soutenir ses 
vastes enterprises. Sous ces deux rapports, son oncle, 
l’archidiacre Lucien, qui avait du savoir et des lumieres, 
lui donna lui-meme de precieuses le 5 ons, en administrant 
avec sagesse les biens de la famille, dont il devint le 
second p&re. Le bon archidiacro avait observe avec 
autant do curiositd que de satisfaction la rare intelli¬ 
gence, les habitudes de reflexion, la Constance de volontd, 
l’independance de caractere qui chaque jour se develop- 
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paient dans son neveu: il parut memo avoir devine 
l’avenir de Napoleon, par ses dernieres paroles aux jeunes 
Bonaparte qui entouraicnt son lit de niort: “ II cat 

inutile de songer a la fortune de Napoleon, il la fera lui- 
meme. Joseph, tu es l’aine de la famille, mais Napoleon 
en est le chef; aio soin de t’en souvenir.” L’evenement a 
justific la prediction, et l’ordre du inourant sera fidelement 
execute. 

En 1779, Charles Bonaparte, envoyo a Versailles commo 
depute de la noblesse des etats de Corse, emmena avec 
lui son fils Napoleon, age 3e dix ans, et sa fille Elisa. 
La politique de la France appelait aux ecolcs royales 
les en hints des families nobles do la nouvelle conquete ; 
aussi Elisa fut placee a, Saint-Cyr et Napoleon a. 
Bricnne. 

Bonaparte entre avec joic a l’Ecole militairo. Devore 
du desir d’apprcndre, et deju prcsse du besoin de par- 
venir, il se fait rcmarquer de ses maitres par line appli¬ 
cation forte et soutenue. 11 est, pour ainsi dire, le 
solitaire de l’ecolc ; ou, quand il se rapproclie des autres 
eleves, lcurs rapports avec lui sont d’une nature singu- 
liere. Ses egaux doivent se ployer a son caractere, dont 
la superiority, quelquefois cliagrine, cxerce sur eux un 
empire absolu. Lui-meme, soit qu’il les domino, soit 
qu’il leur reste etranger, il semblerait etre sous l’influence 
d’une exception morale qui lui aurait refuse le don de 
l’amitie, si quclques preferences, auxquelles il demeura 
fidele dans sa plus haute fortune, n’avaient honore sa pre¬ 
miere jeunessc. 

Dans la discipline commune dc l’ecole, il a fair d’obeir 
a, part et avec un penchant reflechi a respecter la regie 
et a remplir ses devoirs. Abstrait, reveur, silencieitx, 
fuyant presque toujours les amusements et les distrac¬ 
tions, on croirait qu’il s’attache a dompter un caractere 
fougeux et une susceptibilite d’ame egale a la penetration 
de son esprit; sa vie severe pourrait memo donner 
l’idde d’un neophyte ardent qui se forme aux austerites 
d’uno religion: mais des fixes frequentes et souvent 
provoquees par lui font eclator la violence de son humeur, 
tandis que d’autres faits trahissent des inclinations mili- 
taires. Veut-il bien s’associer aux exercices de ses com- 
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pagnons, les jeux qu’il leur propose, empruntes do 
l’antiquite, sont des actions dans lesquelles on so bat 
avec fureur sous ses ordrcs. Passionne pour l’etudo 
des sciences, il ne reve qu’aux rnoyens d’appliquer les 
theories de l’art de la fortification. Pendant un liiver, 
on ne voit dans la cour do l’ocole quo des retranche- 
ments, des forts, des bastions, des redoutes de neige. 
Tous les eleves concourent avec ardeur a ccs ouvrages, 
et Bonaparte conduit les travaux. Sont-ils aclieves, 
l’ingenieur devient general, prescrit l’ordre de l’attaque et 
de la defense, regie les niouvements des deux partis ; et, 
se pla$ant tantot a la tete des assidgeants, tan tot it la 
tetc des assieges, il excite Tadmiration de touto l’ecole et 
des spectateurs etrangers par la lecondite de ses ressources 
et par son aptitude au cominandement aussi bien qu’a 
l’execution. 

Dans ces moments d’eclat, Bonaparte etait le heros do 
l’ccole pour les eleves et pour lours chefs. Dependant on 
raconte qu’un leger fhanque do subordination le fit con- 
dainncr, par un maitre de quartier sans discernemcnt, it 
revetir un liabit de bure, ot a diner a genonx sur le seuil 
du refectoire ; mais au moment de subir cette peine, il 
fut saisi d’une attaque de nerfs si violente, .quo lo 
superieur lui-memo vint lui epargner une humiliation 
si peu d’accord avec le caractere de l’elevo et la nature 
do la faute. A cette epoque, Pichegru etait le repe- 
titeur do Bonaparte, sous le pero Patrau, qui defendait, 
dans cet elevc de predilection, le premier de ses matlie- 
matieiens. Ainsi le froc d’un moine cacbait le con- 
querant de la Hollande, et l’habit’d’un eleve lo domi- 
nateur de la France et de l’Europe. La revolution qui 
devait les produire l’un et l’autro se preparait hlcur insu; 
et la republique, dont la cause allait bientdt enflammer 
leur jeunesse, devait etre traliie par le maitre et delruite 
par le disciple, apres avoir du ses plus beaux triomplies h 
leurs armes. 

Cependant la lecture, qu’il a toujours aimee, devient 
pour Bonaparte une passion qui ressemble it la fureur; 
mais les beaux-arts n’ont point d’attrait pour cet esprit 
s4vere, et de la litterature il ne cultive que l’histoiro ; il 
la devore, et range avec ordre dans sa memoire sure et 
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fidele tous lcs evenements remarquables de l’existence des 
nations, et de la vie des grands homines qui lcs ont con 
quises et gouvernees. Plutarque, qu’il ne peut plus quitter, 
Plutarque, dont les vieilles admirations n’ont pas etc peut- 
etre sans danger pour uno ame de cctte trempe, developpe 
chaque jour les germcsd’enthousiasme,d’hero'isme, d’amour 
de la gloire et d’ambition que la'nature avait deposes en 
lui. Quand sa fortune fut faite, il se dclassa de l’liistoirc 
par la fable, et quitta Plutarque pour Ossian ; mais ce ne 
fut qu’une simple distraction de son esprit. Alexandre 
aussi se delassait de la puissance et de la gloire par les 
reveries poetiques du divin Platon. 

Bonaparte resta a Brienne jusqu’al’ago de quatorze ans, 
En 1783, le chevalier de Keralio, inspecteur des douzc 
eeoles militaires, qui avait conpu une affection toute par- 
tieuliere pour cet eleve, lui accorda une dispense d’age e< 
meme une favour d’examen pour etro admis a l’ecole dc 
Paris ; car Napoleon n’avait fait des progres que dans 
l’etudc de l’histoire ct des mathematfques, et les moincs dc 
Brienne voulaient le garder encore une annee pour lc 
perfectionner dans la langue latino. “ Non,” dit M. dc 
Keralio, “ j^apcrcjois dans eo jeune hommc uno etincelk 
qu’on qe saurait trop cultiver.” 

Bonaparte admis a l’ecole militaire de Paris y obtin 
bientdt la memo superiorite originalo qui l’avait fait dis 
tinguer a Brienne, et fut aussi le premier mathematiciei 
parmi les elevcs. Son professeur d’histoire, M. de 1’Eguille 
dans lo compte qu’il rendit de ses eleves, avait ainsi noti 
le jeune Napoleon: Corse de nation et de caractere, i 
ira loin si les circonstances le favorisent. Domairon, qu 
lui enseignait les belles-lettres, appelait energiquement se 
amplifications du granit chanffe au volcan. Bonapart 
perdit par degres l’eloquence verbeuse et emphatique d 
l’ecole, pour adopter l’eloquence concise et pleinc d’imaget 
qui est celle des conquerants et des grands liommes 
cependant il y out toujours quelquo chose d’oriental dan 
sa maniero d’ecrire. 

La carriere militaire de Bonaparte commenpa it seiz 
ans, age ou le suceiis de son examen a l’Ecolo militaire d 
Paris lui valut, le ler septembro 1785, une lieutenanc 
en second au regiment de la Fere, qu’il quitta biente 
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pour entrer en premier dans un autre regiment en garni- 
son h Valence. 

Napoleon avait vingt ans et residait dans cette der- 
niere ville lorsquo le cri de liberte se fit entendre en 1789. 
Le Daupliine donna un grand exemple a cette cause si 
nouvelle: le premier arbre de la liberte fut plante it Vi- 
zille. Bientot le fatal projct de quitter leur poste et leur 
pays s’empara d’un grand nombre d’officiers fran§ais; 
cette fureur se repandit dans la garnison do Grenoble. 
Bonaparte, present, jugea l’emigration, et lui prefera la 
revolution. Les armes savantes et meditatives, le genie 
et l’artillerio, imiteront moins quo les autres armes cette 
defection, qui fut aussi uno fievre revolutionnairo. Elies 
accueillirent generalemcnt les nouveaux principes, et con- 
tribuerent puissamment, par la reunion de leurs forces 
morales et physiques, a conquerir et a consolider la liberte 
et la gloire de la patrie. Bonaparte ne resta point etranger 
a la nouvelle religion politique, qui, au contraire, poussa 
en dehors son amo ardente, jusqu’alors renfermee en clle- 
meme. A cette epoque de fermentation, do grands secrets 
furent reveles aux esprits, et des talents inconnus sor- 
tirent de toutes les classes de la population franc;aise. 

Histoire de Napoleon. 


BATAILLE DES PYRAMIDES. 

Le 21 juillet (1798), l’armee, partio d’Omdinar pen 
dant la nuit, arrive sur les deux heures apres midi il uno 
demi-lieue d’Embabeh, et voit le corps des Mamolucks 
se deployer en avant du village. Bonaparte fait faire 
halto ; l’exces de la fatigue et de la chaleur accablait les 
troupes: un repos d’une heure settlement est le besoin du 
soldat; mais les mouveinents de 1’ennemi leur en com- 
mandent le sacrifice, et l’ordre de la bataille devient un 
besoin plus imperieux. 

Tout est nouveau pour les Frantjais. En arribro de la 
gauche de l’ennemi s’elevaient les pyramides, ces immo- 
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biles temoins des plus grandes fortunes et des plus 
grandes adversit6s du monde. En arriere de la droite 
coulait majestueusement le vieux Nil, brillaient les trois 
cents minarets du Cairo, et s’etendaient los plaines jadis 
si fertiles de l’antique et populeuse Memphis. Le cos¬ 
tume magnifique, l’eclat des armes, la beaute des che- 
vaux de la c’avalerie des beys, contrastaient sin^uliere- 
ment avec l’uniforme et l’armemont severe des bataillons 
fran$ais, dont le general se confond avec eux par la sim¬ 
plicity. C’est Leonidas luttant avec ses Spartiates contro 
la fastueuse armee des satrapes ; mais il n’y out pas de 
Thermopyles. Les pyramides furcnt heureuses aux 
Framjais. “ Soldats,” s’ccrie Bonaparte, “songez que, du 
liaut de ces monuments, quaranto siecles vous contem- 
plent! ” 

Mourad Boy appuie sa droite au Nil, vers lequel il a 
construit it la hate un camp rotranche, garni de quarante 
pieces do canon, et defendu par une vingtaine do mille 
ltommes, janissaires et spahis ; sa gauche, qui se prolongs 
vers les pyramides, comprend dix mille Mamelucks scrvis 
chacun par trois Fellahs, et trois mille Arabes. Bona¬ 
parte dispose son armee comme a Chebreiss, mais do 
maniere it presenter plus do feu aux ennemis: Dcsaix 
occupe notre droite, Vial notre gauche, Dugua le centre. 
La reconnaissance du camp retranche nous apprend que 
son artilleric n’est point sur affuts de eampagne, et no 
pourra sortir non plus que son infanterie qui n’oserait le 
iaire sans canons. Aussitdt Bonaparte ordonne un mou- 
vement de touto son armee sur sa droite, en passant hors 
de la portee des pieces du camp: des-lors Partillerie et 
l’infanterie deviennent presque inutiles it l’ennemi, et 
nous n’aurons affaire qu’aux Mamelucks. 

Ne avec l’instinct de la guerre et doue d’un coup d’oeil 
penetrant, Mourad sent que le succes de la journee de¬ 
pend do ce mouvement, et qu’il faut l’empecher a tout 
prix. B part avec six it sept millo chevaux, et vient 
fondre sur la colonne du general Desaix. Attaquee en 
marche, cette colonne parait obranleo et memo en desor- 
dre un moment; mais les carrcs so forment et re^oivent 
avec sang-froid la charge des Mamelucks, dont la tete 
seule avait commence le choc. Reynier flanque notre 
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gauche. Bonaparte, qui se tenait dans le carre du gene- 
ral Dugua, avance aussitot sur lo gros des Mamelucks, ot 
so place ontre le Nil et Reynier. Les Mamelucks font 
des efforts inou'is pour nous entamor: ils p^rissont fou- 
droycs par le feu de nos carres, comme sous les murs 
d’autant de forteresses. Ces remparts vivants font 
croire a l’ennemi quo nos soldats sont attaches les uns 
aux autres. Alors les plus braves acculent leurs chovaux 
contre les ba'ionnettes do nos grenadiers, etlesrenversent 
sur eux; jjs succomberent tous. La masse tourno au- 
tour de nos carres on cherchant 5, penetrer dans les inter- 
valles : des-lors leur but est manque: au milieu do la 
mitraille et des boulets, uno partie rentre dans le camp : 
Mourad, suivi de ses plus habiles officiers, se dirigo sur 
Gizeli, et so trouvo ainsi separd de son armee. Cepen- 
dant la division Bon so porte sur lo camp retranche, tan- 
dis que le general Rampon vole occuper uno espeeo de 
defile entre Gizeh et ce camp oh regno la plus horrible 
confusion. La cavalerie so jotte sur l’infanteric, qui, 
voyant la defaite des Mamelucks, s’enfuit vers la gauche 
d’Embabch : un bon nombre parvient a se sauver a la 
nage ou avec des bateaux; mais beaucoup sont precipi- 
tes dans le Nil par le general Vial. Les autres divisions 
frangaises gagnent du terrain ; pris entre lour feu et celui 
des carres, les Mamelucks essaient de faire jour, et 
tombent en desesperes sur la petite colonne du general 
Rampon ; tout leur courage eclioue contre ce nouvel ob¬ 
stacle : ils tournent bride ; mais un bataillon de carabi- 
niers devant lequel ils sont obliges de passer a cinq pas, 
en fait un effroyable boucherie: tout le reste perit ou se 
noie. Mourad-Bey n’emmene dans sa retraite que deux 
mille cinq cents Mamelucks sauvds comme lui du car¬ 
nage. Le camp des ennemis enlove a la baionnetto, les 
cinquante pieces de canon qui le defendaient, quatre cents 
chaineaux, les livres, les tresors, les bagages de cette noble 
milice d’esclaves, l’clito de la cavalerie de l’Orient, et la 
possession du Cairo, furent les trophees de la victoire 
d’Embabeli. Bonaparte, qui connaissait toute la puissance 
des anciens souvenirs, et aspirait sans cesse hsemer sa vie 
de gloriouses comparaisons avec les grandes choses, voulut 
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donner a cettc brillanto journec le 110 m do bataille des 
Pyramides. Histoire de Napoleon. 


PASSAGE DES ALPES PAR BONAPARTE. 

Tanots quo l’Europe croit lo premier Consul livre it 
Paris aux soins du gouvcrnoment, il arrive a Geneve et 
prend lo eommandement de l’armee; c’est lit que, l esolu 
a porter la guerre sur lc Po, entre Milan, Genes et Turin, 
il clioisit la base de ses operations sur les revers du 
Simplon et du Saint-Gothard. Libre de touto crainte 
serieuse du cote du general Cray, contenu par Moreau, 
Bonaparte veut surprendro les defiles des Alpes, pour 
attaquer les derrieres do Melas, dont les forces dis- 
seminees sur Genes, sur le Yar, doivent garder les de¬ 
bouches des Alpes et do la Lombardio occupee, mais non 
soumise. Sue-le-cliamp, rival audacieux d’Annibal et dc 
Cesar, il decide le passage do l’armee et le transport d( 
sa formidable artillerie par la cretc des montagnes, a plu; 
de douze cents toises au-dessus du niveau de la mer. L< 
general Marescot, charge de la reconnaissance du Saint 
Bernard, avait on beaucoup de peine a le gravir jusqui 
l’hospico ou stationnait, depuis deux mois, un petit post 
detache du corps du general Moreau. “ Pcut-on passer? 
fut la seule question de Bonaparte. “ Oui,” dit Maresco 
“ cela est possible.—Eh bien ; partons.” L’armee passer; 
le premier Consul le veut; mais l’artillerie, commer 
pourra-t-elle passer ? Cetto difficulte etait prevue. Lc 
cartouches et les munitions renfermees dans do petite 
caisscs, les aftuts demontes, seront portes h dos c 
mulets. On a prepare des troncs d’arbres creusds c 
maniere a pouvoir contenir nos pieces dc canon ; cei 
soldats s’attellent a chacune d’elles. Lapnes commanc 
l’avant-garde. Le 17 mai, trente-cinq mille Fran§a: 
conduits par Bonaparte, abordent le Saint-Bernar 
Moncey marche vers le Saint-Gothard avec quinze mil 
hommes, pour descendre h Bellinzona. Bethencourt 
sa direction sur le Simplon, tandis que Thureau a 
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sienno sur lo ^lont-Cenis. Cotte derniere demonstration 
doit empecher Melas d’abandonner la riviere de Genes. 
Au sein des rochers lcs plus escarpds, au travers de 
glaces eternelles, au milieu dcs neiges qui effacent toutes 
les traces et n’offrent plus qu’un immense desert, et 
par des chemins oil lo pied do l’homme n’a jamais ete 
empreint, les Frar^ais montrent un indicible courage: 
gravid-ant peniblement, n’osant prendre lo temps de 
respirer, parce quo la colonne en e&t etd arretde ; pres 
de succomber sous le poids de leurs armes, ils s’excitent 
les uns les autres par des chants guerriers. Survient-il 
un peril presque insurmontablo; alors ils font battre 
la charge, et comme un ennemi, le pdril disparait devant 
eux. Sous les regai-ds de Bonaparte, tous les obstacles 
de la nature devicnnent des conquetes. L’infanterie, la 
cavalerie, lcs bagages, lcs canons, ont attoint les som- 
mites des Alpes, ou nos differents corps re^oivent tour-a- 
tour, des religieux do l’hospice, tous les secours de la 
plus genereuse charite; mais apres une halte de quelques 
heures, cliaquc division so precipito avec une nouvclle 
ardeur, quoiquo avecbien plus de dangers, sur les pontes 
rapides du Piemont. Bonaparte lui-meme oporo la de- 
scente a la ramasse, sur un glacier presque perpendiculaire. 

Histoire de Napoleon. 


LES DERNIERS JOURS DE NAPOLEON. 

L’annioe 18 21 a commence sous de funcstes auspices. 
Napoleon decline de moment en moment; n’importe! 
Un pied dejii dans la tombe, il s’occupe encore do l’Eu- 
rope et de son avenir; il parlo de l’ltalie en homme qui 
avpit sur elle de grands et de justes desseins; il regrotte 
amerement do n’avoir pu faire de la Peninsule une puis¬ 
sance unique ct. independftnte, sur laquello son fils eut 
regne. Dans le mois de fevrier, une comete parut au- 
dessus do Sainte-IIelene; Napoldon songea d’abord a celle 
de Jules-Cesar, et parut prevoir que sa propre mort etait 
prochaine. Tout ce qui l’environnait le presse d’aller 
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voir ce phenomena, mais instances inutiles! Un seul d< 
ses officiers gardait le silence. 

“Vous m’avez compris, vous! ” lui dit-il. Depui 
longtemps il avait la conviction do no point echapper a' 
climat do Sainte-IIelene, et a tout moment quelque 
paroles proplietiques annon^aient cctte conviction. Ell 
etait aussi dans lo cceur de ses serviteurs ; aussi, I 
17 mars, le comtc Montholon ecrivit a la princess 
Borghese: “ quo la maladie do foie dont Napoleo 
souffrait depuis plusieurs annees, et qui est endemiqi 
ct mortelle a Sainte-IIelene, avait fait des progres e 
frayants depuis deux mois ; qu’il no pouvait marcher da- 
son appartement sans etro soutenu.” Le comte ajoutai 
“ A la maladie de foie se joint une autre maladie, egal 
ment endemique dans cette lie. Les intestins sont grav 
ment attaquds. . . . Le comte Bertrand a ecrit 

mois de septembre a lord Liverpool pour demander q 
l’empereur soit change do climat, et fairo connaitre 
besoin qu’il a des eaux minerales. Le gouverneur, 
Hudson Lowe, s’est refuse a fairo passer cette lettre 
son gouvernement, sous le vain pretexte que le ti 
d’emperour etait donne a S.M. L’Empereur compte ar 
sur V. A. pour faire connaitre a des Anglais indue 
l’etat veritable de sa maladie. II meurt sans secours 
cot affreux roclier; son agonie est eifroyable. . 

Eli <?tfet, co fut le jour memo ou ecrivait le gen< 
Montholon, que commeiuja la crise qui, deux mois ap 
devait emportcr Napoleon. “La, e’est la!” disait-i 
17 mars, 1821, on montrant sa poitrine au docteur A; 
marchi. Celui-ci lui presenta un llacon d’alkali. “ 
non, ce n’est pas faiblesse,” s’ecria Napoleon, “ e’es 
force qui m’etouffe ; e’est la vie qui me tue. . .” 1 

s’elanfpmt it une fenetro et regardant le ciel, “17 mi 
dit-il, “ a parcil jour, il y a six ans,”—il etait a Auxi 
venant do l’ile d’Elbe,— “il y avait des nuages au 
Ah ! je serais gueri si je voyais ces nuages.” Pu 
saisit la main du docteur, et, l’appuyant sur son estoi 
“ C’est un couteau do boucher qu’ils m’ont mis la, > 
out brise la lame dans la plaie.” 

Les derniers jours de Napoleon furent aussi grands 
les plus glorieuses epoques de sa vie. Trop certain 
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mort, il souriait do pitie, ou plutot do compassion, it ceux 
qui cherchaient a combattre on lui cette idee. “ Pouvez- 
vous joindre cela ? ” dit-il it M. Munckhouse, officier 
anglais, apres avoir coupe on deux le cordon de la son- 
nette do son lit. “Aucun remede no peut me guerir. 
Mais ma mort sera un baume salutairo pour nos ennemis. 
J’aurais desire de revoir ma femmo et mon fils. Mais 
que la volonte do Dieu soit faite!” Puis avec une atti¬ 
tude digne de Socrate, il ajouta: “ H n’y a rien de terriblo 
dans la mort. Elle a ete la compagne de mon oreiller 
pendant ces trois scmaines, et it present elle est sur lo 
point de s’emparer de moi pour jamais.” Un autre jour 
il dit: “ Les monstres ! me font-ils assez souffrir ? En¬ 
core s’ils m’avaient fait fusilier, j’aurais eu la mort d’un 
soldat. J’ai fait plus d’ingrats qu’Auguste : quo ne suis- 
je coramc lui en situation doleur pardonner! . . . .” 

La nouvcllo maison destineo it Napoldon venait d’etre 
termince. “ Elle me servira . de tombeau,” dit-il, et, en 
effet, on dut en prendre los pierres pour batir lo caveau 
ou il repose. 

L’empereur n’interrompit le silence lethargique ou il 
etait plonge que pour laisser dehapper ces deux mots : 
“ Teto d’armdo telle fut la dernicro parole du vain- 
queur de l’Europe. Ilistoire de Napoleon. 


J OUY. 

Victor-Joseph-Etiknne de Jouy, membro de l’Acadfimio 
fratvjaise, est ne a Jouy en 1769. Nous dovons a ce spirituel auteur 
une foulo de pieces de theatre qui ont eu un grand sueces. Mais ce 
qui a surtout etabli sa reputation, e’est son Ermitc de la Chaussfe- 
d'Antin, exccllente description des moaurs parisiennes. 

LA COUR DES MESSAGERIES A PARIS. 

On ne s’imagine pas tout ce qu’on peut apprendre dans 
une cour des Messageries, toutes les observations qu’on y 
peut faire, toutes les aventures qui s’y passent ou qui s’y 
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preparent, tous les secrets qui s’y ddcouvrent. C’est 
que nos moralistes et nos romanciers, au lieu de toi 
ner sans cesse daps le cercle etroit de leur imaginatic 
pourraient venir etudier la nature, la prendre sur 
fait, ou du moins chercher des couleurs pour la peind 
Soit qu’h l’exemple de La Bruyere ils voulussent tra< 
des caracteres piquants, ou comme Duclos, les rapprocl 
pour en deduiro des consequences sur l’etat actuel < 
mceurs ; soit qu’a Limitation de Le Sage, ils s’occupasst 
de cette suite do tableaux dont se compose la galerie 
la vie liumaine; soit enfin qu’ils se bornassent, ainsi q 
Sterne, it quelques scenes d’interieur, dont 1’extrei 
interet resulte du naturel et de la vdrite des details, 
est certain qu’en aucun lieu du mondo ils ne trouverah 
reunis dans un aussi petit espace une aussi grande qus 
tite de materiaux tout prets it etre mis en oeuvre. Quo 
foule do situations et d’originaux ! Le premier que 
remarque est le conducteur, moins reconnaissable a t 
bonnet garni do fourrure et a sa feuille qu’il tient it 
main qu’it cet air d’importanee et d’autorite qu'il affe 
avec les postilions et les porte-faix. II faut lo voir, 
petit despote, passant la revue de sa voiture, criant con 
le charron pour une jante, contre le marechal pour 
ecrou; faisant placer et deplacer scion son caprice ou ; 
interet, et sans egard pour les reclamations des voyagci 
leurs porte-manteaux et leurs paquets dans le magasin 
sur la vache. 

Plusieurs voitures etaient au moment de leur depa 
au milieu des clievaux que l’on attelait, des.voyageurs 
allaien^et venaient sans cesse, des commissionaires char 
de malles ; de ccux-ci qui arrivaient en jurant, de ceus 
qui partaient en pleurant, on aurait pu se croire dans 1 
ville prise d’assaut. La diligence dans laquelle je de* 
partir etait, ouverte ; une seule personne y dtait d 
montee: e’etait un militaire, qu’a ses longues moustac' 
a sa grande redingote verte, a son charivari a bout 
blancs bbmbcs, et a sa toque basque, jo reconnus pour 
officier de chasseurs a cheval: comme il fermait sur 
la portiere, une jeune femme la rouvrit d’un air d61ib 
appela l’officier par son nom et le pria de descendre c 
ton qui pouvait passer pour un ordre. L’air de stu 
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faction, la promptc obeissance de celui-ci, no mo permit 
pas do douter qu’il no fut en presence d’une belle delaissce 
qui venait lui demander compte de sa fuite. A en juger 
par les gestes et l’exprcssion des figures, le petit colloque, 
qui s’etablit a l’ecart, passa par toute les nuances de la 
colfere, du depit, dc l’attendrissement et de V amour: si 
bien qu’au bout de cinq minutes, ce nouvel Ende donna 
ordre au conducteur de placer sur la voiture la cassette 
que Didon avait eu soin d’apporter avec elle ; qu’il lui 
’coda sa place dans la voiture, et prit la seule qui restat 
dans le cabriolet. 

En entrant au bureau pour acliever de payer ma place, 
jo m’arretai un moment a considdrer une jeune femme 
qui tenait embrassd un homrae d’un certain age, quo 
j’aurais pris pour son pore, n’cut etc l’air de froideur et 
de securite avec lequel il recevait scs caresses. Quelques 
mots de lour conversation me mirent au fait do leur his- 
toire. C’etait un honneto bonnetier do la rue de la 
Feronnerie, qui allait a Saint-Malo pour affaire de com¬ 
merce, et sur lequel sa tendro moitid s’appitoyait d’autant 
plus que, depuis cinquanto ans, il n’avait jamais perdu de 
vue le clocher de Saint Mery, sa paroisse, et n’avait fait 
d’autre voyage que celui de Versailles et de Saint-Cloud: 
aiissi 1’avait-ellc muni, dans cctte circonstance, contre tous 
les dangers, mais non pas contre tous les inconvenients 
do la route. Il avait, dans sa poebe, deux gros pistolets 
d’artjon (dont il cut die, jo crois, bien embarrasse de so 
servir), uno canne a sabre et un couteau do cliasse ; un 
parapluio a canne dans son fourreau do toile verte ; uno 
lioupelando et un bonnet de lainc il coiffe, au mois de 
juillet ; de plus un panier avec deux bouteilles de vin et 
un moreeau de veau rdti, afin de pouvoir bruler les diners 
d’auberges ; enfin, une bouteillc d’osier pleine de ratafiat 
de cerise pour se roconforter le matin. Co respectable 
citadin alia prendre place dans la diligence, apres avoir 
requ les derniers embrassements de sa femme, qui s’eloigna 
en sanglotant. 

Jo rentrai dans ce meme bureau, curicux de savoir quel 
pouvait etre le motif de la furcur concentres d’un homme 
quo j’avais laisse assis sur des malles, pestant contre le 
conducteur, et pretendant le rendro responsable de tous 

k 4 



200 


DIX-NEUVIiblE SIJ5CLE. 


les mallieurs qui pouvaient resulter pour lui d’un retard 
do cinq minutes. J’avais peine a me rendre comptc des 
angoisses qu’il paraissait dprouver; mais tout fut eclairci 
par l’arriveo do quatre recors, lesquels, munis .d’une con- 
trainte en bonne forme, le pribrent honnetement de lcs 
suivre. En vain prouva-t-il qu’il avait paye sa place it la 
diligence ; on lui demontra que la sienne etait a Sainte- 
Pelagie, oil ses creanciers l’attendaient. H fallut bien se 
rendre it leurs sollicitations : mais ce ne fut pas sans avoir 
repandu a pleine voix ses maledictions sur la diligence, lo 
conducteur, les voyageurs, les postilions, les chevaux, et 
en masse sur toutes les messageries du mondc. 

De tous les personnages au milieu desquels je me trou- 
vais, le plus grotesque, sans contrcdit, etait un tres gros 
bomme a triple menton, assis dans la cour sur le timon 
d’une voiture, et faisant avec beaucoup d’avidite l’inven- 
taire d’un panier rempli d’excellents comestibles, tandis 
qu’une jeune gouvernante qui l’avait accompagne, lui dtait 
sa pcrruquc ct lui frottait la tetc avec un morceau do 
Handle. Je m’etais approclie pour le voir a mon aise; il 
me frappa familierement sur l’epaule on me demandant ou 
l’on dtyeunerait, et parut ravi d’apprendre quo c’etait a 
Meaux : “ Pays celebre,” continua-t-il. “ Oui, vraiment,” 
ajoutai-je cn me meprenant sur le sens de son exclama¬ 
tion ! “ vous passerez devant la maison qu’habitait VAigle 
dc Meaux.* —C’est de quoi je m’inquiete fort peu,” r<.;prit- 
il; “je fais moins de cas de tous les aigles du monde que 
d’un bon poulet gras, ct ceux de la Brie sont en grande 
reputation.” Cette reflexion spirituelle m’avait suffisam= 
ment prouve quo Fame et le corps de cet dpais Vitelliu: 
etaient merveilleusement assortis. 

L’heure avan 9 ait, j’entrai dans la salle des voyageurs 
C’est le lieu des plus tristes rendez-vous. Plusieurs per 
sonnes etaient assises deux a deux sur un banc de bois qu 
fait le tour de cette salle. Pres de la fenetre, unc jeun 
fille et un jeune bomme, tous deux de la figure la plu 
interessante, pleuraient cn se pressant les mains et e 
levant de temps en temps les yeux l’un sur l’autre, avt 
l’expression de la plus profonde douleur; un peu pit 


be cSlebre Bossuet, eveque de Meaux. 



JOUY. 


201 


loin, une mbre au moment do se separer do son fils appeld 
sous les drapeaux du plus puissant des monarques, du plus 
grand des capitaines, lui prodiguait les temoignagcs de la 
plus vivo tondrcsse: lc jeuno homme y repondait avcc 
amour ; mais tout fier do ses premieres epaulettes, tout 
entier aux nobles emotions de l’honneur, aux brillantes 
esperancos de la gloire, il avait peine a contenir la joie 
qui per^ait a travers ses larmes. Ces tableaux touchants, 
plusieurs autres semblables, avaient singulierement rem- 
bruni mes idees, ct jc mo disais on m’abandonnant aux 
sentiments douloureux dont je voyais autour do moi 
l’image : “ II n’y a qu’une legere difference ontro un cime- 
tiere et la cour des Messageries; l’un ct l’autre sont des 
lieux de separation.” Le signal du depart que vint 
donncr io conducteur, avait encore accru cette disposi¬ 
tion melancoliquc, et jo me sentais pret a pleurer sans 
en avoir de veritable motif, lorsqu’uno circonstance assez 
frivole en elle-meme dissipa tout-a-coup co nuage do 
tristesse. 

Ceux des voyagours qui etaicnt monies les premiers 
dans la voiture avaient pris les moilleurs places et pre- 
tendaient les conserver, quelqucs reclamations que les 
autres pussent fairc : jamais on ne serait parvenu 4 s’en- 
tendre, si le conducteur muni do sa feuille, ne fut venu 
interposer son autorite en assignant it ebacun sa veritable 
place, d’apres 1’ordre des inscriptions. II resulta do cet 
arrangement definitif que jo me trouvai place sur le 
dev ant, entro un vieil ecclesiastique qui marmottait son 
breviaire, et une petite comedienne qui fredonnait un 
couplet, qu’une des .portieres etait occupee par le mar- 
cliand bonnetier, et l’autre par un jeuno medccin qui 
venait de soutenir une these de circonstance sur Vane- 
vrisme ; que le gros liomme amateur do poulets gras, et la 
dame du militaire etaient places dans le fond de la voi- 
ture, qu’ils remplissaient de leur rotomlite, et oil manquait 
une troisieme personne, sans laquelle ils se flatwient de 
partir. Les derniers adieux Etaient faits, le conducteur 
allait fermcr la portiere; mais voilll qu’une dame du poids 
de cent cinquante kilogrammes environ, s’61ance dans la 
voiture, avec le secours de trois personnes qui l’accom- 
pagnaient, et va tout d’un temps, s’intercaler entre sea 
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